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A     MESSIEURS 

LES  COMEDIENS 

ORDINAIRESDU  ROY. 


ESSIEuRS, 


Si  vous  vous  fouyencz,  aufp^ 
bien  du  plaisir  que  je  vous  don- 
nai y  que  je  7176  Jouviens  de  celui 
que  feus  lorjqae  je  vaux  lus  Fou-* 
ymge  que  je  vous  dédie ,  je  me- 
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E  P  I  T  R   E. 

flxte  que  vous  'vous  ferez  ^^  p/aû 

jir  nouveau  de  le  recevoir ,  com^ 

me  je  ni  en  fais  tm  de  vous  l  offrir. 

Les  appLiudiJfemens  que  vous  lui 

donnantes  a.  Li  lecture  que  je  vous 

çti  fis  y  méritent  la,  reconnoijpince 

que  je  vous  en  té?noigne  j  (§^  je 

le  tnets  to^t  exprès  au  jour  pour 

faire  connaître  a  ceux  qui  ne  lont 

pu  voir  repréfenter  ^  quil  y  eut 

autant  di équité  dans  vos  fuffra- 

ges  ^  que  de  pajfion  dans  ceux  qui 

me  refiférent  le  leur.  Il  ne  seji 

jamais  nju  tant  de  cabales  quil  y 

en  eut  contre  cette  pièce  :Je  ne/qai 

combien  de  petits  Auteurs  ,  cha^ 

grins  dufuçcès  quavoit  eu  Efope  ^ 

(gr  qui  vous  entend:.oient  publier 

que  Fhaçton  en  auroit  encore  un 


]  E  P  I  T  R  E. 

plus  grand  ^  firent  ligue  offcnfivû 
(^  dcfenfivc  contre  mois  gf  du  bus 
du  Parncijfe  ou  Apollon  a  lindaiL 
gence  de  lesfouffrir  ^  ils  chercha 
fent  à  me  faire  tomber  d  une  pU- 
ce  qui  toute  médiocre  quelle  efi^ 
leur  femhle  élevée  pa,r  rapport  k 
celle  quils y  occupent.  Comme  il 
y  eyi  a  quelques-uns  a,  qui  le  bon^ 
heur  Cl  fiait  trou^uer  des  afiyles  fia^ 
worables  ^  (^  qui  ont  l  avantage 
de  n  être  pas  inutiUs  aux  plaifirs 
des  Grands  ,  ils  curent  tant  de 

'facilité  a  les  prévenir  ^  (^  ceux 
qui  étoient  prévenns  a  en  préqje^ 
nir  encore  d'autres ,  que  ma  Coiié- 
die  étoit  condamnée  avant  qie 
détre  vft'è  ;  (^  tout  fin  crime 
étoit  un  peu  trop  de  réputation, 

A  iij 


E  P  I  T  R  E. 

Ce  nejl  ni  d  aujourd'hui  ^  ni  con^ 
tre  moi  Jèul  ^  que  lu  prétention 
n  fait  njoir  quelle  eft  infépara^ 
ble  de  l ignorance  ^  il  ne  j^aut  gué- 
res  feuilleter  iHifioire  pour  en 
trouyer  des  exemples.  L'jffran-  \ 
chi  d'Augufte  *  en  fit  jadis  une 
Table ,  dont  j  ai  pris  le  Jujet  fans 
m  attacher  fervilement  a  la  let^ 
tre  : gf-  comme  il  ny  a  point  de- 
semple  dans  V antiquité  qui  fajfe 
mieux  connoître  ïinjufiice  de  la, 
pré^uention  ,  j' a  cru  la  devoir 
mettre  ici  en  ces  termes. 

"^  Phèdre» 


E  P  I  T  R  E. 

LA  PRÉVENTION. 

FABLE. 

AUTREFOIS  les  Tribuns  établirent  à  Rom« 
Deux  Troupes  de  Comédiens  ; 
Le  beloin  de  rimer  m'oblige  à  dire  ,  comme 
A  Paris  les  François  &  les  Italiens* 

L'une  &  l'autre  avec  un  grand  zélé 
Tachoit  à  renvoyer  les  Auditeurs  contens  : 
Mais  dans  l'une  des  deux  [  n'importe  dans  la- 
quelle ] 
Préfidoit  Rofcius  fi  célèbre  eti  Ton  tems. 

Ses  geftes ,  fon  air  ,  fa  parole 
Kendoient  en  fa  faveur  le  monde  prévenu  ; 
Et  quiconque  après  lui  jolioit  un  même  rôle 
S'il  n'étoit  fore  habile  ,  étoit  fort  mal  venu. 

Un  jour  que  dans  ceitaine  Pièce 
Il  grognoit  à  peu  près  comme  un  petit  Cochon, 
Un  rôle  fi  nouveau  parut  en  fo-i  efpéce 
A  tous  les  Speilateurs  admirablement  bon. 
Rome  étoit  une  Ville  en  Citoyens  féconde  j 

Et  chacun  allant  voir  cela  : 
A  iiij 


E  P  I  T  R  E 

Kofciiis ,  difoit-on ,  eil:  le  feul  homme  au  moncftf 

Capable  ^e  ce  rôle-là. 
Pendant  que  Rofcius ,  ayant  le  vent  en  poupe  > 
Cauioit  tant  de  plailir  &  d'admiration  , 

Un  des  Adeurs  de  l'autre  Troupe 

S'avifâ  d'aune  invention. 
Qui  montre  clairement  que  la  prévention 

A  toujours  l'ignorance  en  croupe» 

Il  dit  que  c'étoit  un  abus 
De  croire  Bolcius  un  fi  merveilleux  homme  : 
Et  fit  même  afficher  aux  carrefours  de  Rome 
Qu'il  feroit  le  Cochon  moins  mal  que  Rofcius» 
Les  Tlomains  étonnés  d'une  pareille  affiche , 
Et  qu'avec  Rofcius  il  fit  comparaifon  , 
Furent  tous  l'écouter ,  plus  pour  lui  faire  nichç 

Que  pour  voir  s'il  avoit  raifôn. 

Dès  le  moment  qu'ils  l'entendirent 
Ce  fut  de  toutes  parts  un  murmure  confus  : 
Mille  gens  prévenus  l'un  à  l'autre  fe  dirent 

Eh  fy  !  ce  n^ejl  fus  Rofcius, 
ïl  demande  par  grâce  à  pourfuivre  fon  rôle,. 

Mais  fes  efforts  font  fuperfîus  : 
A  peine  grogne-t-il  que  cliacun  h  contrôle  * 
£t  crie  à  haute  voijc  :  ee  n'ejl  fas  Rofcim^ 
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Enfin  dans  un  courroux  extrême. 
Tirant  un  vrai  Cochon  de  deflbus  Ton  manteau , 
A  qui ,  pour  rélifllr  d'un  tel  flratagéme  , 

Il  piquoit  fourdement  la  peau  : 
Eofcius ,  leur  dit-il ,  dont  l'efprit  eft  fi  beau  , 
Fait  donc  mieux  le  Cochon  que  le  Cochon  lui» 
même. 

Quand  on  juge  avec  pafïlon 
En  tous  lieux ,  en  tous  temps ,  mêmes  chofès  ar« 

ri\-ent  : 
f^'eH  un  guide  trompeur  que  la  prévention  ; 

Elle  égare  ceux  qui  la  fuivent. 

Ne  croye'^pa,s,  MESSIEURS, 

que  ce  foit  par  un  entêtement  ji 

ordinaire  aux  Auteurs  ,  (d^r  dont: 

je  Juis peut-être  autant  jufceptihle 

quun  autre  ,  que  je  trouve  de  la, 

prévention  dans  le  jugement  tu^ 

multueux  que  Ion  fit  de  mon 

ouvrage.  J'ai  fait  comme  fit ,  il 

y  a  quelque  temps  ^wt  Plaideur 

A  V 
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qui  perdit  une  bonne  cciufè  :  fin: 
procès  jugé  ,  il  en  porta,  les  Vié^ 
ces  Cl  Jcpt  ou  huit  des  plus  fa~ 
meux  Avocats  ,  qui  après  un  Je- 
fieux  examen  dirent  que  le  gain 
en  devoit  être  infaillible.  Jai 
montré  ma  Pièce  ^  depuis  le  juge- 
ment quon  en  a  fait  ^  a  des  gens 
qui  font  Jur  la  cime  du  Farnajfe  y 
^  qui  ne  'voycnt  qu  Apollon  au^ 
dejjus  deux  i  (^  ta  plus  filide 
louange  que  je  puijfe  <vous  donner 
efi  quils  ont  été  de  même  fenti- 
ment  que  vous.  Si  je  ne  craignois 
d  être  Jaup(^onné  dun  peu  d'a^ 
iîwur  propre  ^  (ajouter ois  ici  une 
approbation  qui  nia  été  donnée 
je  ne  fc^ai  par  qui.  Comme  je  for- 
éms  unfoir  de  la  Comédie  un  de 
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Vos  Gardes  me  donna,  un  billet 
cacheté  5  ou  quelqu'un  ajfez,  gé^ 
néreux  pour  me  conjoler  dune 
di/grace  qùïl  crut  apparemment 
que  je  ne  ra  rïtoïs  pas  ,  avoït  eâ 
la  honte  de  me  mettre  ces  qua- 
tre Vers, 

Plus  je  vois  ton  cui'vage  &  plus  j'en  fuis  avide. 
C'eft  ainfi  qu'au  temps  ancien 
Ecrivoient  le  galant  Ovide 
Et  l'ingénieux  Lucien, 

Je  ne  les  mets  point  ici  par 
une  yanité  ridicule  ^  je  les  y  mets 
par  une  jufle  reconnoijfance.  jfe 
répète  (  (^  cefi  la  vérité  )  que  je 
ne  f^ai  à  qui  je  fais  redevable  de 
cette  grâce  :  mais  a  qui  que  ce 
/bit  5  fy  dois  être  ajfez.  Jènfible 
pour  ne  pas  garder  unfîlence  in- 

A  vj 
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^rcLt  dans  une  conjonSiure  ou  tout 
l  h  mneur  efl  pour  celui  qui  ni  en 
a  voulu  faire.  Son  approbation 
ne  déshonore  pas  la  ojotre  ;  (^ 
yous  ne  ferei  pis  fâchés  de  voir 
de  votre  parti  tm  homme  quif^att 
dire  tint  de  chojes  en  fi  peu  de 
mots.  Puifque  vous  ave^^f  ait  plus 
que  ^ous  ne  dcvicT^  pour  moi^  il 
eft  bien  jufle  que  je  faffe  ce  que 
je  dois  pour  vous  j.  (d^  que  faffo- 
cte  a  vos  fujf rages  tout  ce  quil 
y  a  de  gens  éclairés  qui  jugent 
des  ouvrages  d'efprit  par  le  plai- 
fir  qùils y  prennent^  (dy  non  par 
le  rapport  qù  on  leur  en  fait,  C'efi^ 
MESSJEVRS,  dans  cette  ojuë 
que  je  donne  Phaeton  au  Public. 
M  (VOUS  A  plu  :  il  a  plu  à  des 


E  P  ï  T  R  E 

perfonnes  dun  mérite  du-delfuf 
de  rexprc(]Jon  s  fins  compter  ïnp^ 
pUudilJcment  a,7i(mimc  ,.  qui  nefl 
point  dun  ms-diocie  génie  :  j'en 
tire  une  confequence  o^iïl  faut  de 
néceffité  qu  il  plaij'e  k  d'autres'; 
(d^je  le  fouhaite  moins  parce  que 
je  l  ai  fait  ^  que  parce  que  ^vous 
ta<ve7^  approuevé.  Je  ne  puis  re^ 
connaître  l  obligation  que  je  <vous 
ai  que  par  cette  ^oye  j  (^  par  la, 
protejlation  que  je  <vous  fais  d^ê- 
4re  toute  nia  ^ie , 

MESSIEVKS' 


Votre  très-humbîe  & 
obcïfTant  Serviteur, 
EOURSAULT. 
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COMÉDIE. 
ACTE   PREMIER^ 


SCENE    PREMIERE.. 

EPAPHUS,  CEPHISE. 

E  P  A  P  H  U  s. 

U  O I  r  Cephife  ,  aujourd'hui  l'Oîi 

choifît  votre  époux , 
Et  vous  ne  voulez  pas  q^ue  je  m'efl; 
inquiète  ! 
C  E  P  H  I  S  E. 
le  vous  tait  déjà  dit ,  Epaphus ,  je  fouhaitc' 


1  P  H  A  E  T  O  N , 

Que  le  choix  de  ma  main  ne  legaide  que  vous» 
De  tant  de  Rois  voifîns  qui  dans  cette  journée 
Parleurs  Ambafladeurs briguent  mon Hyménée ., 

Aucun  ne  s'attire  mes  vœux  : 
t.a  Couronne  avec  eux  me  fembieroit  aftreufe  j 

Au  lieu  que  je  vivrois  heureule , 

Si  je  pouvois  vous  rendre  heureux. 
Vous  êtes  fils  du  Dieu  qui  lance  le  tonnerre. 
Je  fuis  fille  du  Roy  qui  commande  en  ces  lieux» 

Et  mon  fort  feroit  glorieux 
è'unir  l'auguflre  fang  du  plus  puifTant  des  Dieux 
Au  fang  du  plus  grand  Roy  qui  régne  fur  la  tew:e. 

E  P  A  P  H  U  S. 
rléîas ,  Princefle ,  hélas  !  que  ces  tendres  bontés 
Sur  un  fidèle  amant  fi  fouvent  répandues , 

.   Me  feront  chèrement  vendues , 
Si  quelque  heureux  Rival  m'enkve  vos  beautés  t 
Plus  vous  preneït  de  foin  à  m^'en  faire  paroître  > 
plus  je  trouve  de  gloire  à  vivre  dans  vos  fers  ; 
£t  fi  je  dois  vous  perdre  il  m'eftdur  de  connoitrc 

La  grandeur  du  bien  que  je  perds. 
C  E  P  H  I  S  E. 
Et  qui  peut  vous  défendre  un  efpoir  légitime  j 
Pour  vous  le  Roy  mon  peie  a  plus  ^ue  de  l'eftimc^t. 
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È'eft  vous  en  dire  aflez  pour  calmer  votre  effroi; 
Et  fî  je  fuis  votre  partage 
Vous  aurez  encore  l'avantage 
De  ne  pas  devenir  mon  époux  malgré  moi, 

E  P  A  P  H  U  S. 
Mais  Phaéton ,  Madame ,  eft  le  fils  de  la  Reine  : 
Nous  avons  l'un  pour  l'autre  une  invincible  haine; 
Nous  ne  pouvons  nous  voir   fans  paroitre  e» 

courroux. 
Soit  caprice ,  raifon ,  deftinée  ,  influence. 
On  voit  depuis  notre  naiffance  r 
Une  antipatie  entre  nous. 
Je  ne  puis  le  foufnirj  il  me  fouflre  avec  peinej 
Il  me  hait  malgré  lui  :  je  le  hais  malgré  moi  j 
Cependant  i'efprit  de  Climéne 
Eli  puiiTant  fur  l'efprit  du  Roi. 
Vers  qui  que  ce  puilTe  être  où  penche  fon  fuffrag» 
Vous  ne  pouvez  douter  qu'il  ne  foir  d'un  gran^ 

poids  : 
Et  fans  faire  à  fon  fils  le  plus  fenfibîe  outrage 
Elle  ne  peut  fur  moi  Elire  tomber  fa  voix. 
Je  vous  perdrai ,  belle  Frincefîe. 
C  E  P  H  I  S  E. 
Si  Phaéton  m'aimcit  je  n'en  douterois  pas  r 


4  P  H"A  E  T  O  N , 

Mais  par  bonheur  pour  moi  j'ai  pour  lui  peu 
d'appas , 

Théone  a  toute  fa  tendrefle. 
Protée  ,  à  qui  toujours  l'avenir  eft  prélent , 
Malgré  tout  l'enjoûment  de  fon  aimable  fille 
Aux  feux  de  Phaéton  feroit  moins  coraplaifaric 
S'il  ne  le  voyoit  prct  d'entrer  dans  fa  famille. 

Ne  vous  lafie/-  point  de  nVaimerj 
Je  ne  vous  trompe  point  par  des  paroles  vaines  j 
Phaéton  ell  le  feul  qui  nous  puifle  allarmer , 
Et  Théone  le  tient  en  de  trop  fortes  chaînes. 
Adieu.  J'ai  ménagé  ces  momens  pour  vous  voir. 
Si  le  ciel  m'eft  propice  ,  ainfî  que  je  l'cfpére. 
Et  que  ce  foit  à  vous  que  me  donne  mon  père. 
Croyez  qu'avec  plaifir  je  foivrai  mon  devoir. 

Elle  fort. 


SCENE     IL 
E  P  A  P  H  U  S    feul, 

ET  moi ,  Céphife,  &  moi  quoique  l'on  me 
prépare  , 
Du  ibrt  de  mes  Rivaux  je  ne  fuis  point  jaloiix  : 
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Je  fuis  le  plus  heureux  de  tous , 
Puifque  c'ell:  pour  moi  leul  que  l'amour  fe  déclare. 


SCENE     III. 

M  O  M  U  S  ,  E  P  A  P  H  U  S. 

M  O  M  U  S. 

TREs-humble  ferviteiir  au  Seigneur Epaphus, 
Corriment  va  l'amcuveux  commerce  J 
Peut-on  \'ous  demander  fous  ces  arbres  touffus 

A  quel  jeu  votre  efprit  s'exerce  ' 
Sans  doute ,  cet  abord  vous  paroît  familier , 
Et  fur-tout  n'ayant  pas  Ihonneur  de  me  con- 

noître  : 
Je  demeure  d'accord  que  je  fuis  lîngulier  ; 
Et  pour  dire  enccr  plus  je  me  pique  de  l'ctre. 

Vous  paroifîez  tout  je  ne  fçai  comment 
De  m'oliir  pader  de  la  forte  5 
Et  votre  œil  enflammé  femble  un  gros  Diamant 
Dont  on  diroit  que  le  feu  Ibrte. 
Vrân-.ent ,  vraimer.t ,,  vous  n'êtes  pas  au  bout. 
Pour  peu  que  vous  &  moi  nous  fafTions  connoiC- 
fance 


6  P  H  A  E  T  a  N, 

E  P  A  P  H  U  S. 
Je  n'en  veux  point  faire  du  tout 
Avec  gens  comme  vous  d'une  obfcure  naiflancej;- 

Sçavez-vous  à  qui  vous  parlez  ? 
Et  quel  rang  tient  ici  celui  qui  vous  écoute  ? 

M  O  M   U  S. 
Si  je  ne  le  fçai  pas  tout  au  moins  je  m'en  dotite. 
Vous,  l'ami  qui  me  querelez 
Au  moment  que  je  vous  cajole; 
Sçavez-vous  que  ,  fans  hiperbole , 
Je  vaux  mieux  que  vous  ne  valez  >• 

E  P  A  P  H  U  S. 
Mon  cher ,  quand  on  extravague  , 
On  attire  mon  courroux. 

M    O  M  U  S. 
Doucement ,  mon  cher ,  j'incaguc 
De  plus  grands  Seigneurs  que  vous. 
Eut-on  la  foudre  en  main  comme  l'a  votre  père  r  ■ 
wOn  n'eft  point  à  l'abri  de  mes  traits  mordicans  : 
^algré  moi  dans  ma  bouche  il  vient  des  mots> 
piquans 

A  quoi  les  fcts  n'échapent  guère. 
Les  plus  déterminés  devant  inoi  font  émus  : 
ennemi  des  défauts  par-tout  je  les  cenfure  > 
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Et  fi  vous  ccnnojflez  Momus  ; 
C'eft  Momus  qui  vous  en  afiTure, 
E  P  A  P  H  U  S. 
Quoi ,  vous  êtes  Momus  !  vous  ? 
MOMUS. 

Glii ,  moi  ;  pourquoi  non  j 
E  P  A  P  H  U  S. 
Ce  Dieu  qui  fans  cefle  contrôle  ? 
Q.ii  ne  voit  rien  de  bien  ?  ne  trouve  rien  de  bonf 

M  O  M  U  S. 
Oui  juftcment.  C'eft  moi  qui  fuis  ce  Dieu  lî  drolc» 

E  P  A  P  H  U  S. 
Pardon  ,  iî  jai  trouvé  votre  début  fiifpeâ:. 
Votre  Divinité  ne  m'étoit  pas  connue. 

M  O  M   U  S. 
Couvrez-vcu?.  Quoique  Dieu ,  je  fuis  peu  circotâ 

Vous  .pouvez  me  parler  fans  ctre  tête  nuë. 

Je  hais  les  grands  Seigneurs  dent  le  farouchf 

afpea: 
Jmprirae  tant  de  crainte  &  tant  de  retenue. 

Qu'on  croit  leur  manquer  de  refpçfi 
3jO)'s  qu'on  touffe  &  qu'on  éternuë. 
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E  P   A  P  H  U    s. 

Aucun  Char  n'a  dans  l'air  marqué  votre  venuç. 
De  ^'ous  rciidre  in\  ifible ,  avez-vous  le  talent  ? 

M  O   M   U  S. 
J'ctûjs  cnvelopç  dans  une  cpailTe  nuë , 

De  peur  qu'un  ChaiTcur  turbulent 
A  qui  j'aui'ois  frapé  la  vue , 
Ne  me  crut  un  mets  fuculantj 
Et  que  de  cette  eneiu-  Ion  ame  prévenue. 

Il  ne  me  tirât  en  vohiit, 
Clioifî  par  Jupiter ,  loi  filant  votre  père  . . . ,  ^ 
E  P  A  P  H  U  S. 
Comment  ?  toit  dilant  ?  Ma  colère 
Si  vous  n'étiez  un  Dieu,  vous feroic  repentii: 
D'un  jugement  (î  téméraire, 
M  O  M  U  S, 
tn  Dieu  de  bonne  foi  je  dois  vous  avertir 
Que  je  n'ai  pas  deiiein  d'oftenfer  votre  mgre  j 
^ais  comme  je  fuis  fincére 
J'appréhende  de  mentir. 
Combien  ilir  les  deux  Hémifphéres 
Voit  on  d'enfans  éclore  à  chaque  pas  j 
Pont  force  honnêtes  gens  s'ofent  dire  les  pères 
Qu'on  fçait  bien  qui  rie  le  font  pas  ? 
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Kevenons  à  notre  maticre, 
Choifî  par  Jupiter  je  defcends  ici  bas 
Pour  appaifer  tous  les  débats 
D'entre  vous  &  le  fils  du  Dieu  de  la  lumière, 
A  tous  les  Dieux  du  ciel  ranges  dans  un  feftin 
Le  Soleil  en  a  fait  une  plainte  publique  ; 
Et  vous  a  peint  aufil  mutin 
Que  Phaéton  eft  pacifique, 
La  jaloufe  Junon  fut  d'abord  contre  vous  j 
ïl  n'eft  pas  mal-aifé  que  l'on  fe  l'imagine  : 
Xlle  hait  les  enfans  que  Ton  fragile  époux 

A  fabriqués  à  la  fourdine. 
Venus ,  qui  dans  le  cœur  garde  un  fecrtt  dépit  ^ 
De  ce  que  le  Soleil ,  par  malignité  pure  ; 
La  fit  prendre  en  flagrant  délit 
Dans  une  arnoureule  avanture , 
^  Parla  Icng-temps  pour  vous  en  termes  obligeanss 
Mais  elle  eut  mieux  fait  de  fe  taire. 
On  fçaitque  Venus  d'ordinaire 
fSfe  prend  pas  le  parti  des  plus  honnêtes  gens, 
Pailas  rJiïiii  Caps  amour  pafie  fon  plus  bel  âge , 
Pour  avoir  trop  d'efprit  &  trop  peu  de  beauté  j 
Qui  veut  qu'à  toute  outrance  une  fille  fcit  fagç 
Par  le  chagrin  qu'elle  a  d^  l'avoir  trop  été , 


r,o  P  H  A  E  T  O  N , 

Pour  vous  punir  du  penchant  de  vos  Meres 
friandes  autrefois  de  larcins  amoureux 

Dit  qu'il  falloit  à  tous  deux 

Vous  donner  les  étriviéres. 
Je  deviendrois  prolixe  ,  &  peut-être  ennuyeux 

Si  je  vous  apprenois  le  rerte 
Des  divers  ientimens  de  la  troupe  célefte  : 

Je  penfe  que  je  ferai  mieux 
De  vous  rcpréfenter  que  l'air  eft  une  route , 

Oii<juelque  grande  foif  qu'on  ait^ 

On  ne  trouve  aucun  cabaret 

Où  l'on  puilîe  boive  une  goûte  : 
3Et  du  ciel  jufqu'ici  k  chemin  eft  fî  long 
Qu'avant  qu'on  foit  au  bout  aifément  on  s'iiltére  i 

De  grâce  pourvoyez-y  donc  5 
Et  fongez  que  je  fuis  uh  Dieu  de  bonne  chère, 
r  E  P  A  P  H  U  S. 

Eh  !  les  Dieux  mangcnt-iîs  ?  j'ai  toujours  crjyj 

que  non  : 
Et  que  tout  le  Nedar  &  toute  l'Ambrofie 
Dont  on  dit  que  là-haut  chacun  fe  raflafie 
^toient  des  aîimens  moins  d'effet  que  de  nom. 

Je  ferai  ravi  de  conno'itre 

.Que  je  me  trompois  fur  ce  point, 

MOMUS. 


COMEDIE.  ir 

M    O    M   U  s. 

Si  les  Dieux  ne  mangeoient  point , 
Serois-je  aflez  fou  pour  l'être  ? 
Et  comment  fans  manger  pourrions-nous  vivre 

heureux  ? 
Notre  condition  feroit  la  plus  mauvailê  : 
On  n'cft  jamais  à  fon  aifè 
Tant  -qu'on  a  le  ventre  creux, 
Jupiter  ,  Mars ,  Neptune ,  &  tous  tant  que  nous 

fommes 
Qui  réglons  notre  fort  au  gré  de  nos  défîrs  , 
Exempts  des  difgraces  des  hommes 
Nous  partageons  tous  leurs  plaifirs, 
A  ce  que  nous  voulons  jamais  tien  ne  s'oppofc  : 
Sans  cefTe  accompagnés  &  des  Jeux  &  des  Ris , 
Nous  buvons ,  nous  mangeons  :  Et  bien  vous  en 

a  pris 
Que  Jupiter  ait  fçù  faire  eacore  autre  chofe. 
Jeune ,  beau ,  vigoureux ,  l'œil  perçant ,  le  teint 
frais. 

Ennemi  de  la  bagatelle ,    ^ 
Lorlqu'en  votre  chemin  vous  trouvez  une  belle ,' 
Vous  allez  droit  au  but  fans  faire  de  faux  frais. 
Comment  gouvernez^-vous  certains  jeunes  attraits 
D'une  appetiflknte  femelle 
Tome  ///,  B 
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Qui  pour  prendre  les  cœurs  femble  être  faite  ex-^ 

près  ? 

Comme  je  delicendois  vous  étiez  avec  elle  ; 

rjc  VOUS  ai  vu  de  loin  l'apoftrophet  de  pris.     ; 

E  P  A  P  H  U  S, 

L'un  pour  l'autre,  Momus,le  Deflin  nous  fit  naître; 

Vivre  &  mourir  enfèmble  eft  notre  unique  but. 

Dès  la  première  fois  que  je  la  vis  paroître  , 

^J'eus  le  bien  de  lui  plaire  autant  qu'elle  me  plutî 

Mais  fur  tcus  fes  dèflrs ,  dont  je  ferois  le  Maître  , 

La  volonté  du  Roy  de  tout  temps  prévalut: 

Il  lui  donne  un  époux,  que  je  ne  puis  connoître; 

Si  ce  n'eft  Phaéton  ,  ce  fera  moi  peut-être. 

.  Avant  !a  fin  du  jour  ce  grand  choix  fe  conclut  i 

j^t  fi  j'ai  le  malheur  de  ne  le  pouvoir  être , 

Je  voudrois  qu'aucun  ne  le  fut, 

M  O  M  U  S. 

Vous  voulez  donc  ,  tète  baiiïée , 

Eflayer  iî  l'Hymen  a  des  plaifirs  bien  doux  ? 

E  P  A  P  H  U  S. 

Oiii  ,  cher  Momus ,  c'eft  ma  penfée. 

M  O  M  U  S. 
t 

CherEpaphus,  tant-pis  pour  vous. 
Malgré  toutes  les  amorces  ; 

Que  l'Hymen  peut  faire  voir,. 
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L'amour  perd  bien  de  Tes  forces 
Quand  il  agit  par  devoir. 
îl  ne  faut  point  chercher  en  famille  étrangère 

D'exemple  à  vous  étaler  : 
Il  fuffit  de  citer  Jupiter  votre  perc  j 
Chacun  fçait  que  Juîion  n'ell  que  fon  pis-aller. 
Vous  jugez  bien  qu'elle  cfl  belle , 
PuiCqae  je  la  trouve  telle 
Moi  que  l'on  croit  médifant  : 
Mais  une  femme  immortelle 
Eft  un  fardeau  fort  pefant. 
E  P  A  P  H  U  S. 
Et  moi ,  je  ne  fcai  rien  de  plus  fatisfaifint , 
De  plus  doux ,  de  plus  beau  qu'une  ardeur  éter- 
nelle. 
Que  ne  m'eft-il  permis  d'efpérer....  Mais  ,  Adieu, 
Je  m'en  vais  vous  attendre  au  Temple  de  ma  mère, 
La  Reine  que  je  vois  s'approche  de  ce  lieu  j 
Et  je  fçai  que  ma  vue  excite  fà  colère. 
M  O  M  U  S. 
■  Pour  fortir  de  l'erreur  où  vous  avez  été  y 
Etfçavcir  fi  les  Dieux  font  leur  devoir  à  taWe, 
Faites  provifion  de  quelque  bon  pâté  ; 
Et  fur-tout  de  vin  déle(5table. 
A  ce  rendez-vous  agréable  , 
Eij 
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Efcortés  de  la  joye  &:  de  la  liberté 

Nous  verrons  qui  des  deux  eft  le  plus  redoutable. 

Et  qui  de  meilleur  air  fcait  boire  une  fanté. 


SCENE     IV. 
CLÏMENE  ,   MOMUS,  GARDES. 

UN     GARDE. 

PL  A  c  E  à  la  Rejne.  Holà  !  Garde  ,  l'ami  ; 
dépêche. 

MOMUS, 

Eh  !  Monfîeur  le  Garde ,  tout  doux  j 

Il  fied  mal  près  des  Rois  d'avoir  l'efprit  revéche.- 

UN    SECOND    GARDE. 

Aflbmme  ce  coquin  de  coups  j 

Il  ralfonne  ! 

C  L  I  M  E  N  E. 
Tout  beau  j  fur  peine  de  ma  haine  » 
Je  vous  ^i  commandé  d'être  plus  indulgens, 
MOMUS. 
Vous  n'êtes  pas  la  feule  Reine 
Qui  près  de  fa  pcrfonne  ait  de  vilaines  gens, 
Chez  les  Grands  ,  comme  vous  ^  c'eft  un  mal 
nécçflaire  j 
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On  en  eft  infedé  prefqu'en  toutes  les  Cours, 
Mais  paflbns  à  d'autres  dilcours  j 
J'ai  des  baife-mains  à  vous  faire  , 
Madame. 

C  L  1  M  E  N  E. 
A  moi  !  de  qui  ? 
M  O  M  U  S  bas  à  Clim/ne. 

De  l'un  de  vos  Galans 
C  L  I  M  E  N  E. 
Téméraire  !  les  fwis  me  font  infupportaWes. 
Je  prens  pitié  des  miférables , 
Et  fais  punir  les  infolens. 
Un  menfbnge  fi  condamnable  , 
Rencontreroit  ailleurs  un  châtiment  tout  prêt, 

M  O  M  U  S. 
Je  ne  ments  point, Madame,  ou  je  me  donne  au 
diable  , 

Je  dis  la  chofe  comme  elle  eft. 
Ce  matin ,  le  Soleil ,  à  qui  je  rends  fervice , 

(  Car  afin  que  vous  me  croyez , 
Si  l'on  ne  m'a  changé  quand  j'étois  en  nourrice , 
Je  me  garantis  Dieu ,  tel  que  vous  me  voye7..  > 
Je  fuis  Momus. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Momus  !  Quoi  1  Momus  en  perfonne  l 
Biij 
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M  O  M  U  S. 

Que  diantre  dans  la  face  ai-je  de  fî  nouveau  ? 
Suis-je  trop  laid  ?  Suis-je  trop  beau  ? 
Dès  que  je  dis  mon  nom  tout  le  monde  s'étonne* 

C  L  I  M  E  N  E. 
Vous  êtes  ici-bas  en  moderte  appareil  ! 

M  O  M  U  S. 
îleft  vrai.  Mais  l'orgueil  ne  fut  jamais  mon  vice* 
C  L  I  M  E  N  E. 
Comment  fe  porte  le  Soleil  ? 
M  O  M  U  S. 
il  fe  porte  fort  bien  ,  hors  quand  il  fait  éclipfe* 

C  L  1  M  E  N  E. 
Paites-m'en,  je  vous  prie  ,  un  tableau  racourci» 
Autrefois  ù.  beauté  rac  parcîfToit  extrême» 
M  O  M  U  S. 
Madame ,  il  eft  toujours  le  même  , 
il  ne  vieillit  point ,  Dieu  merci. 
Qu'on  parcoure  avec  foin  le  ciel,  la  terre  &  l'onde. 
Chez  les  Dieux  les  plus  beaux  il  tient  le  premier 

rang  : 
Quoiqu'il  foie  d^  nitme  âge  à  peu  prcs  que  le 

monde  , 
Il  ô'a  pas  une  ride ,  &  pas  un  cheveu  blaac* 


G  O  AfElDr  I  E.  if 

Le  haie  l'accompagnes  St'jaéiQis  ne  le  gâte  ? 
Environne  d^  ftamme-s  il  eft  frais  au  milieu  j 
Pour  tout  dire  en  un.  mot,,  je  ne: ^ai  point  de 
Dieu,    -'  7  :^çî'v;i-;.  /"uor  j;  :;'{yn'i^i.»C 

•    Pétri  d'une  meilleure  pote. .^ 

A  moins  qu-'on  ne  le  tue  '\V  doit  vivre  loi^-temps, 

C  L  I  M  E  N  E. 
Plût  au  ciel  qu'à  fes  yeux  PhacEou  pivt  paraître'',  .\ 
Que  de  joye  il  auroic,  lui^qui  lui  donna  kêtre  >^  -i 
De  lui  voir  des  vertus-qm  ptcvienncnt  lis  ans  1 

.  A  un-.  Oj»rdK  '       •  \  ' 
Que  l'on  cherche  mon  fils  ,  &  que  l'on  «wi* 
.?■ ''.l'amène  , 

Vous  en  ferez  ,  je  ccois ,  pleinement  fatisfair. 
Je  ne  puis  vous  celer  que  je  luis  un  peu  vainc. 

D'avoir  un  fils  fi  parfait..  > 

Peut-être  en  fa  faveur  fuis-je  trop  entêtée. 
Que  cela  Ibit  ou  non  ,  je  prétends  ce  matin  , 
Par  force  ou  par  amour  faire  parler  Protée , 
Pour  fçavoir  de  mon  fils  le  glorieux  deftin. 
Toutes  les  choies  fjtures , 
Sont  préfentes  à  fes  yeux  ; 
Mais  il  eft  iî  capricieux , 
Qu'il  prend  cent  diverfes  figures  , 
De  peur  de  contenter  mon  defir  curieux. 

BiUj 
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M  O  M  U  s. 
Tous  les  difeurs  de  bonnes  avantures  > 

Sont  fripons  &  malicieux. 
Je  cherche  à  vous  fervir ,  &  vousl'allez  connaître^ 
Des  troupeaux  de  Neptune  il  eft  le  gardien  : 

Mais  près  de  moi  c^eft  ne  rien  ctre>     . 

Mon  pouvoir  fait  ceffer  le  fîen, 
A  ce  que  je  prefcris  c'eft  à  lui  de  foufcrire. 
Si  par  fes  changemens  il  prétend  vous  lafTer  > 

Je  prétends ,  moi ,  ne  lui  laifler , 

Que  la  faculté  de  prédire, 
l'occaiîon  vous  rit  ^  c'eft  lui  que  j'apperçois. 

Quel  bonheur  pour  vous  1  11  fomn^ille, 
C  L  I  M  E  N  E. 
Il  faut  affurément  qu'il  parle  à  cette  fois. 
Gardes ,  qu'on  le  furprenne  avant  qu'il  fe  réveille» 
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SCENE     V. 

PROTE'E,  MOMUS,  CLÏMENE , 
GARDES. 

P  R  O  T  E'E  -i  demi  éveillé. 

HE  bien ,  oiii  j  ça ,  j'y  vais.  Qui  va  là  ?  Que 
veut-oiy  ? 

G  L  ï  M  E  N  E, 
A  la  fin  j'ai  fçi'i  vous  furprendre  r 
Malgré  vous  il  me  faut  apprendre 
Quel  fera  le  deftin-de  mon  cher  Phaéton  ; 

Vous  ne  pouvez  vous  en  défendre. 

P  R  O  T  EE. 
Et  quoi ,  toujours  fur  mes  talons  I 
Votre  importunité  me  génc, 

MOMUS. 
Allons ,  Seigneur  Prorée  ,  allons  ; 
De  l'honnêteté  pour  la  Reine. 
Vous  pouvez  devenir  Afne  ,  Cheval ,  ou  Veau , 
Pour  ne  pas  remplir  fa  requête  , 
îe  le  fçai  :  mais  il  n'elt  pas  beau 
Qu'un  demi-Dieu  faife  la  Beter 
Freuez  un  air  plus  férieux. 
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C'cil  mci  qui  le  ibuhaite  3  &  qui  vous  le  Gom- 
niaade. 

P  R  O  T  E'e. 
Il  Hed  bien  au  bouffon  des  Dieux 
De  nie  faire  une  réprimande  ! 
M  O  M  U  S. 
Outre  qu'on  m'a  là  haut  immatriculé  Dieu  , 
Je  fuis  députe  d'une  couple 
Qui  vous  d.r<,nt  en  temps  &  lieu 
Qu'il  faut  qu'ea  ma  préfence  an  demi-Dieu  fois 

fou  pie.. 
Satisfaites  la  Reins  en  honnête  Devin. 
Sans  vous  faire  tirer  l'oreille. 
En  vertu  de  mon  dirit  divin 
Je  puis  vous  commande!'  ce  que  je  vous  confeille». 
P  R  O  T  E'  E, 
Si  vous  fçaviez  quelle  fatigue  c'efl 
Que  de  vouloir  fe  mêler  de  prédire , 
Vous  ne  trouveriez  pas  à:  dire 
De  ce  qu'à  peint  nommé  je  ne  fuis  pas  tout  prér.,. 
Je  me  transforme  eu  Bete ,  en  Arbre,  en  FlammSjr 
en  Roche , 

Pour  tacher  à  m'en  garantir  :. 
Mais  il.  n'en  ell  plus  temps  :  je  commence  à  fentir' 
Du  Dieu  (jui-  me.  faiiît  k. redoutable  approche. 


C  O  M  E  D  r  E.  rr 

Mes  cheveux  fur  mon  front  font  déjà  hériffez^ 
Maudit  foit  le  moment  que  j'eus  cette  fcience, 

Jiifte  Ciel  !  que  vous  me  prefïez  ! 
Donnez-vous ,  je  vous  prie  un  peu  de  patience  9,  ^ 
Neptune.  Quel  éclat  tout  à  coup  me  furprend  ! 
Cet  éclat  difparcît  j  &  la  terre  s'entr'ouvre  j 

Mon  enthoiifîafme  me  prend  ; 
Et  ^e  fombre  advenir  à  mes  yeux  fe  dccouvrc. 
Reine  voici  le  fort  de  votre  Phaéton, 
Puifque  vous  fouhaitez-  que  je  le  développe, 
C'eft  l'Oracle  qui  parle.  Ecoutez  fur  quel  ton 

Il  va  faire  fon  horofcope. 

C'eji  en  vaifi  que  Théorie  a  pour  lui  des  aMias  :■ 
jî  ce  que  veut  l'Amour  le  fort  ne  confent  pas  ; 
È^ Hymen  entre  elle  ç^  lui  ne  /^aurait  Je  conclure  : 

Jamais  Mortel  ne  fut  fi  haut 

Que  Vhaéton  fera,  bientôt  ! 
Je  f fais  ce  que  je  dis  quand  je  vous  en  ajfure. 
Si  mon  art  n'efl  trompeur  f  entrevois  aujoftrd'hHÎ 

Une  fuite  de  conpncîures- 

Qui  font  d'infaillibles  Augures 
Çue  l'Univers  entier  fera  dans  pu  fous  lui, 

Jfe  ne  puis  de  fon  fort  vous  apprendre  là  fuite. 

Mon  enthoufîaCrie  me  quitte.        .      ^  i 
Adieu,.  B  VJ- 
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SCENE    V  L 

CLIMENE.MOMUS.GARDESv 
CLIMEN  E. 


Q 


U  E  nvon  bonheur  eft  grand  t 
Que  j'ai  de  Phaéton  une  haute  erpérance  ! 

Au  Dieu  dont  il  tient  la  naiflancc: 

Mon  fils  n'eft  pas  indifférent. 

Protée  eft  mutin ,  mais  fîncére. 

Jamais  Mortel  ne  fut  fi  haut 

Que  Thaéton  Jèra  bientôt  ! 
Ah  !  mon  fils ,  quel  plaifir  pour  ton  heureufe  mère  l 
M  O  M  U  S. 

Je  vous  congratulerois  bien 
Si  j'avois  de.  la  foi  pour  de  telles  promefles  %. 

Mais  Devins  &  Dfevinerefles 

Ne  valent  prefque  jamais  rlen^ 

C  L  I  M  EN  E, 

PjoÇiée  eft  un  Devin  que  tout  le  monde  honore:. 

Jamais  Martel  ne  fut  fi  haut 

Que'  PhaJton  ferai  bientôt  f 
DftpeuK^qiie  l'oft-ea  doute  il  le  répète  encore;- 
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Sf  mon  Att  nefi  trtmpeur fentrevah  aujourtthuf 

Une  fuite  de  canjonâîures  , 

^uijint  d'infctilliblei  augures 
Çue  ITJnrvers  entier  fera  dans  peu  fous  lut. 

Je  prens  tant  de  pcurt  à  la  gloire 
D'un  fils  qui  fans  relâcke  ocîupe  mon  efprit. 

Que  tout  ce  que  Protce  a  dit 

M'eft  demeuté  dans  la  mémoire. 
Phaéton  eft  fans  doute  attaché  près  daRoi': 
Portons-lui  promptement  cette  grande  nouvelle. 

J'aurois  une  douleur  mortelle 
Si  mon  fils  l'apprenoit  d'un  autre  que  de  moi;. 
Allons ,  Momus; 

M  O  M  U  S. 

Madame  >  une  afiâire  important? 
Me  dérobe  l'honneur  d'accompagner  vos  pas» 
C  L  f  M  E  N  E. 

Quoi  t vous  tromperez  mon  attente? 

Vous  ne  me  remenerez  pas  ? 
M  O  M  U  Sv 

Je  précenr,  ma  belle  Reine, 

Bans  deux  heures  au  plus  tard 
En  Député  célefle  aller  vaus  faire  part 
Du  paifible  defleirr  qui  dans  ce  lieu  m'amène,. 
|ufqiJ€S-li^  s'il  vous  plaît ,  je  demande  co.ngej 


24  P  H  A  E  T  O  N , 

Cette  incivilité  méfait  peine  à  commettre: 

Mais  enfin  l'affaire  qne  j'ai 
N'cft  pas  d'une  nature  à  pouvoir  fe  remettre. 
Vous  voulez  bien  me  pardonner 
Si  je  cours  au  plus  néceffaire. 
C  L  I  M  E  N  E. 
Et  ne  puis-je  fcavoir  cette  importante  affaire  ? 

M  O  M  U  S. 
Le  fils  de  Jupiter  m'attend  à  déjeuner^ 


Fin  du  p-emier  A^^ 
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ACTE     11^ 

SCENE    PREM  I  E  R.  E. 
XHEONE  ,   NISE. 

N  1  S   E. 

E  ne  vous  blâme  point  d'être  grande  rîeuie  r  • 
Vous  êtes  belle ,  jeune  y  &r  cela  vousfîed  bien  j, 
Mais  ne  vous  alîarmer  de  rien^ , 
Itre  filî'e,  être  amante  ,  &:  fi  peu  curieule, 
C'ei\  violer  les  droits  du  fexe  féminin  j 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  ,&  je  vous  le  répète^ 

T  H  E  O  N  E. 
Je  ne  veux  point  aller  au-devant  du  cRagrinj- 
Jâ  vient  toujours  plutôt  que  l'on  ne  le  fouhaitci. 
N.  I  S  E. 
Sou\ent  quand  on  fçait  le  prévcir.> 
On  l'évite  par  fa  prudence. 
T  H  E  O.  N  E. 
^'éft-ce  pas  un. chagrin-que cette  prévoyance^' 


i<S  PHAETON, 

Et  même  un  des  plus  grands  que  nous  puidforïS' 
avoir  ? 

Ne  fe  mettre  rien  dans  la  tête 
Et  prendre  le  temps  comme  iï  vient, 
C'eft  ,  à  ce  que  tu  crois ,  vivre  comme  une  bete  j 
Et  la  plupart  du  monde  avec  toi  le  foûtient^ 
Trop  heureux  qui  pourroit  l'être 

En  bien  des  occafions  ! 
On  ne  fçauroit  qu'ainier  &  p^jître , 
Et  l'on  ignoreroit  les  autres  payons. 
La  raifon  qu'on  nous  vente  &  qu'on  trouve  fi  belle. 
Loin  d'être  un  fi  grand  bien  ell  le  plus  gsand  des 
înaux  i 

Le  pur  inftin£t  des  animaux 
Eu  bien  plus  raifonnable  qu'elle. 
Guerre  ;,  procès ,  vieilleffe ,  infirmité ,  trépas , 
N'ont  rien  qu'un  animal  redoute  : 
S'il  lui  vient  du  bien  ,  il  le  goûte  j 
Et  s'il  lai  vient  du  mal ,  il  ne  lecoimoît  pas, 
La  nature  envers  l'homme  ei\  beaucoup  plus  a.varc 
Le  bien  qu'elle  lui  fait  eft  trop  proche  du  mal  v 
En  le  fiii£mt  fçavant  elle  le  rend  bizare  j 
En  le  faifant  vaillant  elle  le  rend  brutal. 
L'^animal  au  contraire  a  toujours  l'ame  égale; 
D*  tout  ce  qu'il  rencontre  il  fe  fait  des  plai^îs  > 
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tt  s'il  a  de  l'amour  il  remplit  fes  defîrs , 
Sans  blefler  la  pudeur  ni  la  foi  conjugale. 
La  joye  eft  le  vrai  bien  :  tous  les  autres  font  faux  5 
Où  je  ne  la  voi  point  rien  ne  fçauroit  me  plaire  ; 
Si  la  pente  au  plaifir  eft  un  de  mes  défauts , 
Je  ne  te  promets  pas  de  jamais  m'en  défaire, 

N  I  S  E. 
Mais  quoi  >  pour  la  Princefle  avoir  tant  d'amitié  f, 
Et  la  voir  en  danger  de  perdrcce  qu'elle  aime  , 

Sans  avoir  aucune  pitié 

De  fon  inquiétude  extrême  î 
Si  des  maux  qu'elle  fent  vous  aviez  la  moitié 

En  uferoit-elle  de  même  ? 
Quel  chagrin  vous  voit-on  ,  pour  peu  qu'il  foil 
touchant  » 

Que  fa  tendrefle  ne  reflentc  > 
T  H  E  O  N  E. 

La  PrincelTe  fuit  fon  penchant 

De  même  que  je  fuis  ma  penre. 

Elle  ne  fçait  par  quelle  loi 
Aux  tendres  fentimens  le  ciel  l*a  dévoilée  j 

Et  je  ne  puis  dire  pourquoi 

Il  m'a  faite  plus  enjoliée. 
C'eft  me  connoitre  mal  que  de  conjefturer 
il^ue  l'amitié  fuj:  elle  ait  un  plus  fort  empire  î 
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Mon  talent  n'eft  point  de  pleurer 
Comme  le  fi^n  n'eii  point  de  rire. 
S'il  dépendcit  de  moi  de  chcifîr  fon  époux 
Je  fçais  une  infaillible  voye 
De  lui  procurer  de  la  joye  , 
Et  de  tous  mes  plaifîrs  ce  (èroit  le  plus  doux. 
Son  fort  peut  être  heureux,  fon  fort  peut  être 
^  ■      rude  i 

tJt\  grand  plaifîr  l'attend ,  ou  d'extrêmes  ennuis  t  " 
J*ai  toujours  de  l'efpoir  dans  cette  incertitude  , 
Et  je  m'afflige  enfin  le  plus  tard  que  je  puis, 

N  I  S  E. 
Votre  façon  d'aimer  eft  aifée  &  nouvelle, 
^aislors  qu'à  lafrincefle  on  ehoifitun  époux /^ 
Si  vous  ne  craignez  rien  pour  elle 
N'appréhendez- vous  rien  pour  Vous  ? 
Depuis  fept  ou  huit  jours  Phaéton  vous  évite  > 
De  (i  loin  qu'il  vous  voit  il  paroit  interdit  ; 
En  difant  qu'il  vous  aime ,  il  chancelé ,  il  héfite 
Comme  s'il  avoir  peine  à  croire  ce  quil  dit  ; 
Quoique  pour  l'arrêter  vous  ayez  du  mérite 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  foupçonncr  fa  foi» 
T  H  E  O  N  E. 
Tant-pis  pour  lui  s'il  me  quitte 
^        il  y  peria  plus  que  moi.. 
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fc  ne  préflimè  point  cjue  j'aye  une  Rivale. 

Mais  quand  cela  fe  pourroit , 

Quelque  belle  qu'elle  foit. 

Je  doute  qu'elle  m'égale. 

Je  vois ,  à  ton  air  féiieux , 
C^ie  de  nu  vanité  ta  pudeur  fouffre  &  gronde  ; 
Je  n'ai  pas  des  attraits  à  furprendre  les  yeux  5 
Mais  j'ai  je  ne  fçai  quoi  qui  plaît  atout  le  mondée' 

Jamais  le  conjugal  lien 
N'a  rangé  fous  fcs  loix  une  meilleure  époufe  ;. 
C'eil  de  mon  devoir  feul  que  je  ferai  jaîoufe 
Si  je  trouve  un  mari  qui  s'aquitte  du  fîen. 
Toujours  d'humeur  égale  ,  &  toujours  complai-' 
■^       fante , 

Une  tendre  union  bornera  mes  fôuhaits  r 
Et  iî  nous  nous  brouillons,  je  fiiis  trop  bienfaifânté 
Pour  eue  plus  d'un  jour  fans  refaire  la  piix". 
Avec  ces  qualités  ,  qu'on  ne  me  peut  débattre  > 
Et  ;,  comme  tu  le  vois  ,  de  paflables  appas , 
Que  Phaéton  me  quitte  ,  ou  ne  me  quitte  pas  > 
Pour  un  amant  perdu  j'en  retrouverai  quatre. 

N  I  S  E. 
Mais  Nimphe ,  votre  père  à  qui  tout  efl:  préfènt. 
Qui  lit  dans  l'avenir  comme  moi  dans  un  livre  > 
£t  qui  duDieu  Neptune  a  reçu  ce  prcfent  > 
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Sjait  bien  fous  quelle  loi  vous  aurez  l'heur  de 
vivre. 

T  H  E  O  N  t. 
Je  l'ai  toujours  prié  de  ne  me  dire  rien 
De  ce  qui  m'eft  là  haut  nuifible  ou  favorable  ; 
Je  ne  veux  poitît  languir  dans  l'attente  d'un  bien  , 
Ni  (buffrir  par  avance  un  mal  inévitable. 
Je  vois  toujours  le  fort  aller  fon  mén;ie  ti-ain  j 

Ordinairement  il  envoyé 

A  la  jeunefle  de  la  joye , 

A  la  vieJllefle  du  chagrin. 
JoUiflbns  des  plaifirs  que  l'âge  nous  préfente 
Sans  nous  inquiéter  de  ce  qui  vient  après  : 
la  folie ,  à  vingt  ans ,  a  pour  moi  plus  d'attraits  > 

Que  la  fageife  à  foixante. 
Voilà ,  ma  chère  Nife,  où  je  veux  m'en  tenir  : 
Je  conviens  avec  toi  qu'il  eft  beau  d'être  fage  ; 
Mais  comme  d'ordinaire  on  ne  l*eft  qu'avec  l'âge. 
Je  ne  veux  pas  encore  fi-tôt  le  devenir. 

N  I  S  E. 
Mais  parle7.-moi ,  de  grâce ,  avec  une  ame  ou- 
verte 5 
Aimez-vous  Phaéton ,  ou  ne  l'aimez-vous  pas  ? 
D'un  cœur  indiiférent  fouffrirez-vous  fa  perte 
Si  pour  d'autres  attraits  il  quitte  vos  appas  i 
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Si  lt>n  en  croit  un  bruit  que  fait  courir  Cz  mère , 
Dans  peu  le  monde  entier  doit  être  Tous  fês  pieds; 
Et  dans  un  rang  fi  haut  on  dit  que  votre  père 
Ne  veut  plus  qu'à  l'aimer  vous  vous  émancipiez, 

T  H  E  O  N  E, 
Je  fçai  le  bruit  qui  court  de  fa  grandeur  future  , 

Et  ce  bruit  ne  m'allarme  pas  : 
Pour  toi  qui  crains  toujours  ,  ton  efprit  fe  figure 
Qu'il  fe  verra  trop  haut  pour  defcendre  fi  bas. 
Depuis  lui  julqu'à  moi  quel  que  foit  l'intervalle 
L'amour  n'en  fouflSre  point  entre  de  vrais  amans  ; 
Et  l'hymen  par  des  noeuds  charmans 
En  les  unifiant  les  égale. 
Jl  eft  vrai ,  depuis  quelques  jours 
Des  foins  qu'il  me  rendoit  Phaéton  eft  avare  j 

Mais  ce  (ont  de  certains  détours 
Pour  faire  fouhaiter  ce  que  l'on  trouve  rare. 
Je  n'ofe  jufqu'ici  le  foupçonner  de  rien  : 
Mais  fi  je  m'apperçois  qu'il  aille  à  l'inconftance  > 
Eut-i!  trente  pas  d'avance 
Je  le  ratraperai  bien  ; 
Et  s'il  fiut  entre  nous  parler  en  confcience. 
Notre  fexe  en  fcait  plus  là-defîlis  que  le  fien, 

N  I  S  E, 
C^uelque  raifon  que  j^aye ,  &  quoiqiK  je  vous  àiCç 
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Vous  renverfez  d'un  mot  tout  mon  raironnemeiit> 
Tant  vous  débitez  finement 
Votre  méchante  marchandifê. 
Encore  un  mot  ou  deux ,  &  je  ne  dis  plus  rien  ; 
Auflî-bien  avec  vous  fait-on  mieux  de  fe  taire. 
S^ait-on  ce  qu'ici  bas  Momus  eft  venu  faire  ? 

T  H  E  O  N  E. 
On  ne  me  l'a  point  dit ,  mais  je  m'en  doute  bien. 

N  1  S  E. 
Etque  préfumez- vous  qui  l'y  fafle  defcendre  ? 
On  eft  mieux  au  ciel  qu'en  ces  lieux. 
T  H  E  O  N   E. 
Peut-être  eft-ce  l'amour  qui  l'oblige  à  s'y  rendre  ; 
Et  c'eil  où  l'on  fe  plaît  qu'on  eft  toujours  le 
mieux. 

N  I  S  E. 
Quoi ,  vous  croiriez  Momiis  capable  de  tendreflc? 
Je  voudrois  que  cela  fut  ; 
Et  pour  comble  d'allegrefle 
Que  votre  beauté  lui  plut. 
Lui  rieur,  &  vous  rieufè , 
Les  chagrins  de  l'hymen  vous  fêroient  inconnus  j 
Et  fî  votre  lignée  un  jour  étoit  nqmbreufe 
Vous  peupleriez  la  terre  &  le  ciel  de  Momus. 
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T  H  E  O  N  E. 
Il  arrive  fouvent  des  chofes  moins  pofîîbles  : 
Et  fi  j'oie  parler  du  peu  que  j'ai  d'attraits , 

Je  fçai  bien  qu'ils  ne  font  pas  faits 
Pour  rendre  Jupiter  ou  Neptune  fenfibles. 

Si  je  m'entêtois  là-defTus 
Je  demeure  d'accord  que  je  ferois  trompée  : 

Mais  pour  des  Dieux  tels  que  Momus  ^ 

Qui  n'ont  que  la  cape  &:  l'épée , 

Dufles-tu  nommer  cela 

Orgueil ,  foibleffe  ,  folie , 

Je  crois  être  aflex  jolie 

Pour  prétendre  jufques-là. 
De  1  humeur  dont  il  eft ,  (î  nous  vivions  enlemble 
Nous  ferions  l'un  &  l'autre  ennemis  de  l'ennui. 
N  I  S  E. 

Vous  pouvez ,  fî  bon  vous  femble  , 

En  raifonner  avec  lui. 
Je  l'apperçois. 


34  PHAETON, 

SCENE      IL 
MOMUS,THEONE,NISE. 


B 


M  O   M  U  S. 


Onjour  ma  charmante  Coufînej 
Je  crois  pouvoir  ainli  vous  nommer  en  ce  lieu. 
Votre  père  Protée  étant  un  demi-Dieu 
Vous  ctes  à  moitié  divine  : 
Et  je  ne  fuis  pas  aflez  fier 
Quoi  que  je  fois  Dieu  tout  entier , 
Pour  ne  pas  coufîner  ceux  de  votre  origine, 
T  H  E  O  N  E. 
Je  n'ai  garde  d'abufer 
De  l'honneur  que  vous  me  faites  : 
Je  fcai  trop  le  refpeâ:  que  me  doit  impofer 
La  préfence  d'un  Dieu  ,  galant  comme  vous  l'êtes, 
M  O  M  U  S. 
Pour  galant ,  Confine ,  non  j 
Ce  n'eft  pas  dont  je  me  pique  ; 
Mais  pour  Cenfeur  &:  Critique 
Je  le  crois  être  aflez  bon  ; 
Au  moins  aflez  fbuvçnt  eft-ce  à  quoi  je  m'applique. 

L'homme 
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L'homme  eft  un  animal  dont  Mmpofteur  afpedt 
En  trompant  Ton  voifin  fait  femblant  qu'il  Ihonorc; 
Par  l'homme  j'entens  hic  ^  hue. 
Et  la  femme  elt  bien  pis  encore. 
J'ai  querellé  cent  fois  ,  comme  chacun  le  fcait , 
Notie  vieux  Jupiter ,  tout  grand  Dieu  qu'il  puilîc 
ctre  y 

De  ce  qu'il  ne  leur  a  pas  fait 
Ici  devant  une  fenêtre  , 
Par  où  l'on  pût  voir  &  connoître 
Ce  qu'en  a  là-dedans  de  difforme  &  de  laid  ; 

Mais  le  bon  homme ,  quoique  maître  » 
Garde  là-delTtis  le  t.^cct  ; 
Et  de  l'intérieur  ne  laifle  rien  paroître 
Tant  il  croit  fon  chef-d'œuvre  un  ouvrage  im- 
parfait. 

T  H  E  O  N  E. 
Les  Dieux  ne  font  point  de  fautes  ; 
Ils  font  exempts  de  défauts. 

M    O   M  U    S. 
Les  fotifes  les  plus  hautes 
Viennent  des  lieux  les  plus  hauts. 
Mais  laiflbns-là  cette  corde , 
Et  chantons  plus  bas  d'un  ton. 
Aidez-moi,  je  vou^prie,  à  mettre  la  concorde 
Tome  IIL  C 
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Entre  Epaphus  &  Phaéton. 
Leurs  pères  prétendus  m'ont  fait  ici  defcendre 

Pour  les  faire  marcher  droit  ; 

Mais  je  ne  fçai  point  d'endroit  5 

Par  où  je  les  puifle  prendre  : 
^i  vous  en  fçavez  un ,  ma  Coufine ,  il  faudroit 
Me  faire  le  plaifir  de  vouloir  me  l'apprendre. 

T  H  E  O  N  E. 
Pour  réunir  leurs  coeurs  je  n'ai  rien  oublié  : 
Mais  plus  on  y  travaille  &  plus  on  les  diviie  j 
J'ai  parlé  ,  querellé ,  menacé ,  fuppiié , 
Er  j'ai  toujours  perdu  la  peine  que  j'ai  prife. 

C'eil  pour  toujours  qu'ils  ont  rompu  j 
Il  n'ell:  point  de  raifon  qui  jamais  les  rafîemble, 
M  O  M   U  S. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 

Pour  les  faire  boire  enfemble. 
Quoi  qu'ils  foient  en  détrempe  iflus  du  fang  des 

Dieux  , 
Comme  les  jeunes  gens  d'une  haute  naifîancc 

Sont  fouvent  impécunieux 
Sauf  à  la,  répéter  ,  j'en  fajfois  la  dépenfe. 

Mais  Epaph^^  fur  Phaéton 
Prétendoit  de  plein  droit  avoir  la  préférence  ; 
Et  mettant  Jupiter  au-delïus  d'Apollon  ,      ;  lÀr. 
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Voulcit  entre  leurs  fîls  la  même  différence. 
Phaéton  au  contraire ,  en  termes  fort  exprès , 
Difoit  que  Jupiter ,  à  caule  de  fon  âge  , 

,  Etoit  frimus  inter  pares  ; 
Et  n'avoit ,  comme  aîné ,  fur  les  Dieux  fes  cadets. 
Hors  le  vol  du  Chapon  ,  aucun  autre  avantage  j 
Que  le  Soleil  par  lès  vertus 
Rendoit  fèul  la  terre  féconde  , 
Et  faifoit  plus  de  bien  au  monde 
Que  le  foudre  enroiiillé  du  père  d'Epaphus. 
Là  delTus  l'antipathie 
Qui  ne  peut  fouflfrir  la  paix , 
S'étant  mal  à  propos  mi/e  de  la  partie  , 
Ils  fe  font  féparés  plus  broiiillés  que  jamais. 

Et  pour  moi ,  qui  de  POlympe 
Pour  les  rapatrier  m'étois  ici  rendu , 
Il  faudra  que  j'y  regrimpe 
Comme  j'en  fuis  defcendu  ; 
A  moins  que  Phaéton ,  qui  pour  vous  eft  de  braifc, 
.  Et  qui  pour  vos  appas  file  un  amour  conftant . ,  « 
[  Sa  raifon ,  par  parenthefe , 
Ne  me  paroît  point  mauvaife  , 
Et  j'en  fêrois  bien  autant.  ] 
A  moins ,  dis-je ,  que  lempire 
Que  vous  avez  fur  lui  n'oftie  quelque  moyen . ,  ', 

Cij 


^8  P  H  A  E  T  O  N, 

T  H  E  O  N  E. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  n'y  pouvois  rien 
Et  fî  vous  vous  plaifez,  à  l'entendre  redire , 
Epaphus  (jui  p^roit  le  confirmera  bien. 


SCENE    III. 

EPAPHUS,  THEONE.  MOMUS, 
NISE. 

EPAPHUS, 

AH  Théone  !  ah   Momus  !  prenez  part  à 
ma  peine  ; 
Je  fuis  au  défefpoir ,  &  c'eft  avec  raifon. 
Le  Roy ,  tout  Roy  qu'il  çft ,  moins  puiiTant  que  la 

Reine  , 
Pour  époux  de  fa  fille  a  choifi  Phaéton* 

T  H  E  O  N  E. 
P^iaéton  ,  dites-vous  ? 

E  P  A  P  H  US, 
Phacton, 
M  O  M  U  S. 

Il  fe  moque. 
Il  cherche  à  vous  fondçr  en  vous  parlant  ainfl. 


COMEDIE*  3^ 

E  P  A  P  H  U  s. 
Non ,  non ,  mon  dél'efpoir  n'ufe  point  d'équh'O- 

que. 
Jamais  la  vérité  n'a  mieux  paru  qu'ici. 
M  O  M  U  S. 
Pulfque  Phaéton  vous  troque  , 
Je  le  troquerois  auffi. 
Epaphus  eft  vacant ,  &  vous  êtes  vacante  ; 
Vous  valez  bien  vous  deux  les  deux  autres ,  au 

moins  i 
Et  ce  feroit  leur  faire  une  pièce  piquante 
Que  de  vous  joindre  enfembk  avant  qu'ils  flifienc 

joints. 
Si  vous  voulez  mêler  l'agréable  à  l'utile. 
Je  vous  donne  un  avis  à  ne  point  négliger  : 
Il  vous  offre  un  moyen  auflî  prompt  que  radie , 
De  vous  faire  bien-aifc  &  de  vous  bien  venger, 

E  P  A  P  H  U  S. 
Eh  !  de  qui  voulez-vous ,  hélas ,  que  je  me  venge^ 
Le  cœur  de  la  Princeffe  eft -il  double  ou  léger? 
On  la  contraint  a  changer  , 
Ce  n'eft  peint  elle  qui  change. 
Je  crois  l'aimer  aflez  pour  l'aimer  fans  efpoir  : 
Et  Théone  à  mes  yeux  (êroit  cent  fois  plus  belle. 
Qu'avec  tous  les  appas  qu'elle  pourroit  avoir, 

Ciij 


40  P  H  A  E  T  O  N, 

Je  ne  poiirrois  l'aimer  comme  elle, 

T  H  E  O  N   E. 
Eh  1  là  là  j  Seigneur  Epaphiis ,  ^ 

Ne  vous  défendez  pas  lî  crûment  que  vous  faites  t 
Les  filles ,  comme  moi ,  ne  font  pas  au  refus 
D'un  fils  de  Jupiter  qui  l'eft .-,  comme  vous  Vêtes. 
Si  jadis  je  me  prévalois 
De  voir  Phaéton  ma  conquête , 
Souvent  mal  à  propos  une  fille  s'entête  j 
Et  j'ignorois  d'ailleurs  tout  ce  que  je  valois. 
Maintenant  que  j'en  fuis  inflruite. 
Et  que  ,  pour  ainfi  dire  ^  on  le  fçait  en  tous  lieux, 
L<;  pis  que  j'aye  à  craindre  eft  de  me  voir  réduite 
A  Mionneur  de  choifir  entre  vingt  demi-Dieux.. 
Songe?-  donc  ,  je  vous  prie  ,  à  ne  vous  plus  dé- 
fendre 

De  vouloir  être  mon  époux  : 
Le  moins  que  je  puifTe  prétendre 
A  ne  point  nous  Hâter  ;,  c'eft  Phaéton  &  vous. 
Vous  avez  ti'op  d'efprit  pour  ne  me  pas  entendre» 
Adieu» 


C  O  M  E  D  I  E.  4^ 


SCENE     IV. 
M  O  M  U*^S  ,   E  P  A  P  H  U  Sv 


v 


M  o  M  U  s.  : 

"o  u  s  le  voyez,  die  foit  en  cour- 
roux. 
E  P  A  P  H  U  S. 
Et  quel  fujer  en  a-t-elle  ? 
Qu'ai-je  dit  pour  l'ofienfer?   ' 

M  O  M  U  S. 
Une  petite  bagatelle , 
Qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'y  penfcr. 
Que  peut-elle  efîliyer  de  plus  defagréable 
Que  d'entendre  à  brûle-pourpoiitf 
Dire  que  vous  ne  l'aimex  point  ? 
C'eft  un  tacite  aveu  qu'elle  n'eft  point  aimable  •. 
Et  vous  n'êtes  pas  excufable 
D'avoir  été  fat  à  ce  point. 
E  P  A  P  H  U  S. 
Frappé  du  coup  mortel ,  dont  j'ai  l'ame  accablée  , 
Une  julle  douleur  rend  mes  fens  interdits.; 
Et  ma  railcn  eft  fi  troublée 
Que.  je  ne  fcai  ce  que  je  dis. 
C  iîij 


j^i  P  H  A  E  T  O  N, 

Eh  !  pour  qui  déformais  prétend- on  que  je  vive  ? 

J'aimois  j  j'étois  aimé ,  c'cft  un  deftin  fi  doux. . . 
M  O  M  U  S. 
Phaéton ,  qui  vous  en  prive , 
Eft  plus  à  plaindre  que  vous. 

Le  deftin  le  plus  doux  eft  de  vivre  fans  maître  : 
Et  de  tous  ceux  que  vous  voyez 
Je  crois  que  les  mieux  maries 
Seroient  ravis  de  ne  pas  l'être. 

E  P  A  P  H  U  S. 
Dans  un  moment  mon  fuperbe  Rival , 
Dont  le  deftin  femble  être  le  coi:'>plxe , 

Va  conduire  à  l'autel ,  ou  plutôt  au  fupplice  . . . , 

Ah  !  de  tous  les  tourmens  il  n'en  eft  point  d'égal. 

Vous ,  par  qui  les  Tyrans  ont  été  mis  en  poudre  y 
Maître  abfolu  de  tous  les  Dieux , 
Souffrirez-vous  qu'un  Rival  odieux. 
Impunément  méprife  votre  foudre  » 
Appuyez  mon  jufte  courroux  : 

Et  fî  de  vos  bontés  je  ne  fuis  pas  indigne. 

Montrez  au  moiws  par  quelque  figne , 
j^  Que  mes  plaintes  vont  jufqu'à  vous. 

Jl  tonne  (^  fait  quantité  d'éclairs. 
M  O   M  U   S. 
Malpefte ,  quel  tintamarre  l 
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Le  bon  homme  en  campagne  .1  mis  tous  les  éclairs. 
De  pareille  harmonie  il  eil  bon  qu'on  fe  garre. 

Nous  ferons  bien  d'être  clos  &  couverts, 
Soît  qu'il  foit  mal  adroit ,  eu  foit  qu'il  foit  bizarre. 
Sa  foudre  quelquefois  tombe  tout  de  travers. 


SCENE     V. 
PHAETON.  MOMUS,  EPAPHUS. 

P  H  A  E  T  o  N. 


J 


E  vous  cherche,  Momus  ,  pour  vous  dire  ma 
joye. 
Je  vais  de  la  Princefle  être  l'heureux  époux. 
Puifqu' Apollon  mon  peieen  ce  lieu  vous  envoyé. 
Le  plaifîr  que  je  goûte  eft  commun  entre  nous, 

M  O  M  U  S. 
Je  fuis  un  Dieu  d'honneur,  quoique  de  bas  étage. 
Je  ne  prévarique  jamais. 
Jupiter  de  mon  voyage 
A  fait  la  moitié  des  frais; 
Et  les  vœux  de  fon  fils  rfctant  pas  fàtisfaits  , 
Ainlî  qu'à  vos  plailirs  je  prens  paît  à  fa  rage. 

Cv 
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E  P   A  P  H  U   s.  -        ' 

De  femblabfes  plaifirs  me  rendent  peu  jalour^ 
J'aime  un  cœur  (^ui  fe  donne  ,  &  non  pas  qu'on 
arrache, 

P  H  A  E  T  O  N,. 
D'un  cœur  que  vous  teniez  avoir  rompu  l'attache, 
Oeft  pour  moi ,  ce  me  femble  ,  un  plaifîr  aflez 
doux.. 

E  P  A  P  H  U  S.. 
Croyez-vous  qu'à  ma  flamme  injuftement  ravie 
I-a  beauté  que  par  force  on  oblige  à  changer,, 
Ne  trouvera  point  dans  la  vie 
D'oceafîon  de  fe  venger  > 
M  O  M  U  S.. 
Bon  1  une  femme  en  manque-t-elle  ? 
Pour  peu  centre  un  mari  qu'elle  foit  en  courroux. 
Il  ne  faut  qu'être  douce  &  belle , 
Mille  gens  prennent  fa  querelle  r 
Et  la  vengent  de  fon  époux» 
P  H  A  E  T  O  N, 
l©in  qu'un  ioupçonfî  bas  me  chagrine  ou  m'irrite,. 
Je  le  méprife  allez  pour  n'y  répondre  rien  : 
Il  fçait  ce  que  doit  craindre  un  homme  iàps  me» 

rite  ;, 
£.t  juge  de  vaon  fort  coçime  il  feroit  du  lien, 

/ 
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E  P  A  P  H  U  s. 
Si  le  mérite  feul  décidoit  de  la  chofe , 
Je  doute  qu'entre  nous  on  voulûl  héfiter  : 
Et  je  ne  fçai  pourquoi  le  fils  de  CHméne  ofe 
Se  mécomioitre  aUez  pour  me  rien  difputer,       ? 

P  H  A  E  T  O  N. 
Je  fçai  bien  moins  encor  quelle  vaine  chimère 
Vous  fait  prendre  avec  moi  ces  manières  d'agir  j 
Vous  fils  d'Io ,  vous ,  dont  la  mère 
Sçavoit  moins  parler  que  mugir, 
E  P  A  P  H  U  S. 
Sçavez-vous  qui  je  fuis  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 

Oui ,  je  fçai  qui  vous  ères, 
E  P  A  P  H  U  S, 
Cédez-moi  donc  en  tout. 

P  H  A  E  T  O  N, 

Je  né  vous  cède  en  rien. 
E  P  A  P  H  U  S. 
Vous  me  faites  pitié  1 

P  H  A  E  T  O  N. 

Moins  que  vous  ne  m'en  fûtes, 
E  P  A  I^  H  U  S. 
Jupiter  eft  mon  père, 

C  vj 


^6  P  H  A  E  T  O  N , 

P  H  A  E  T  O  N. 

Apollon  eft  le  mien^ 
E  P  A  P  H  U  S. 
Apollon  !  C'eft  donc  par  magie. 
Celui  qui  le  premier  a  répandu  ce  bruit , 
De  votre  généalogie 
Etoit  fans  doute  mal  inftriiit, 

P  H  A  E  T  O  N. 
Téméraire  I  rendez,  graee 
A  la  préfence  d'un  Dieu^ 
Vous  me  ferez  ailleurs  raifon  de  cette  audace, 

E  P  A  P  H  U  S. 
Je  vous  laifle  le  choix  &  du  temps  &  du  lieu. 
Pour  veiager  fon  honneur  on  doit  tout  entreprcn^ 
dre: 

Et  s'il  eft  vrai  que  Phaéton 
Soit  fils  du  vainqueur  de  Python  , 
Il  aura  foin  de  me  l'apprendre. 
Adieu. 
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SCENE     VL 
MOMUS,  PHAETON. 

M  O  M  U  s, 

P 

JL    Ui  s- JE  fbavofr  o  u  vous  courez  fî  Tort  ? 
PHAETON, 
OÙ  me  tranfporte  ma  colère  r 
Je  vais  voir  la  Reine  ma  mère  y 
Pour  être  pleinement  éclairci  de  mon  fort, 
C'eft  d'elle  que  je  fbai  qu'Apollon  eft  mon  pcrc"  j 
Il  faut ,  par  un  aveu  fincére , 
Qu'elle  confirme  ce  rapport. 

îlfort  avec  précipiiathrf, 
MOMUS  /eut. 
Pefïe  du  fou  1  qui  s'imagine 
Qu'on  parle  là-deflus  avec  fîncérite  T 
Allons  vite  après  lui ,  de  peur  qu'il  ne  s'obftine 
A  faire  la  fottife  où  je  le  vois  porté. 
Que  Diable  /d'une  mère  ofe-t-il  là  prétendre  ? 
Si  toutes  celles  de  ce  temps 
Difoient  de  qui  font  leurs  enfans , 
Ce  feroit  un  beau  compte  à  rendre  ? 
Fi»  du  fécond  ABe, 
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C  T  E    III. 


mMi  iwmyrju.-  lujMit  'i-i  mj.w»jjmh»m'jjibi» 


SCENE    PREMIERE, 
PHAETON,  MOMUS. 

P  H  A  E  T  o  N. 

N'"'©  N ,  Momus,  vos  difcours  ne  font  point 
de  faifon  3 
Je  prétens  me  venger  de  ce  mortel  outrage, 
MOMUS. 
Il  a  tort.  Vous  avez  raifon. 
Que  diable ,  voulez- vous  qu'on  dife  davantage  ^ 
Quoiqu'on  fçache  là^haut  auffi-bien  qu'ici-bas 
Que  vous  êtes  le  fils  du  Dieu  de  la  lumière  ,.  . 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voudrois  pas 
Approfondir  cette  matière. 
PHAETON. 
Kon ,  vjous  dis-je  5  il  eft  beau  que  j'en  fafle  d« 
^  bruit. 

Ma  naiiTance  eft-elle  incertaine  }■ 


COMEDIE.  4> 

L'Univers  n'eft-il  pas  inftruit 
De  ce  que  te  Soleil  a  fenti  pour  Climéne  > 
M  O  M  U  S. 
Oiti ,  fans  doute  ,  tout  l'Univers- 
A  fçû  que  le  Soleil  a  foupiré  pour  elle  : 
Mais  qui  fcait  fi  toujours  elle  lui  fut  fidcle  , 
Et  fî  rien  de  fa  part  n'eft  allé  de  travers? 
Vous  m'allez  alléguer  qu'il  feroit  difficile 
Qu'elle  eilt  pour  un  mortel  voulu  quitter  un  Diei?^ 
Si  cette  raifon  a  lieu 
Ceft  une  fois  entre  mille. 
3l  faut  avec  les  Dieux  être  toujours  guindé  : 
■^Ên  prenant  de  l'amour  concevoir  de  la  crainte  r 
D'un  refpe(5l  importun  avoir  l'efprit  bridé  ; 
Et  la  tendrefle  eft  foible  où  régne  la  contrainteir 
Il  eft  mille  plaifîrs ,  que  je  ne  nomme  pas , 
Quoi  qu'ils  foient  les  plus  grands  de  tous  ceux 
qu'on  renomme , 

Où  plus  on  fait  voir  qu'on  eft  homme 
Plus  on  y  fait  -trouver  d'appas^ 
Pour  combien  de  mortels ,  fçavans  en  l'art   de 

plaire , 
tesMaîtrelfesdes  Dieux  leur  font-elles  faux-bon? 
J'en  connois  quelques-uns  bâtis  d'une  manière 
A  ne  dire  jamais  "non  j 


îo  P  H  A  E  T  O  N, 

Et  Madame  votre  mère 
A  toujours  eu  le  goût  bon. 
P  H  A  E  T  O  N. 

Et  que  prétendez-vous  par  là  me  faire  entendre  ? 
M  O  M  U  S. 

Rien.  Je  veux  feulement  par  manière  d'acquit , 
Tâcher  de  vous  faire  comprendre 

Qu'il  n'eft  pas  toujours  fur  qu'on  ait  l'heur  de 
defcendre 

Du  père  que  la  mère  dit. 
P  H  A  E  T  O  N. 

Je  fcai  qne  de  Momus  la  langue  médifante 

En  quelque  rang  qu'on  foit  pouffe  chacun  à  bout; 

Mais  eut- elle  à  médire  une  plus  forte  pente 
Elle  n'a  rien  qui  m'épouvante  j 

Le  Soleil  eft  mon  père ,  &le  Soleil  voit  tout. 

Ma  mère  de  tout  temps  fut  fenfible  à  la  gloire  î 
Mais  quand  elle  l'eût  moins  été 
Elle  n'en  pouvoit  faire  accroire 
Au  Dieu  qui  donne  la  clarté. 
MOMUS. 

Que  je  plains  vos  raifons  û  c'ell  là  la  meilleure  ! 

Quelque  précaution  qu'on  prenne  en  cas  pareil  > 
L'amour  plus  fin  que  le  Soleil 
Fait  bien  du  chemin  dans  une  heure. 


COMEDIE.  51 

Il  trompe  le  plus  fimple  &  le  plus  défiant  : 
Et  quelque  opinion  que  puifle  être  la  votre 

Le  Dieu  le  plus  clair-vcyant 

N'y  voit  pas  plus  clair  qu'un  autre. 

Croyez-moi,  Seigneur  Phaéton  ^ 
C'eft  en  Dieu  de  bon  lens  qu'avec  vous  je  m'ex- 
plique : 

Ne  prenez  point  un  fi  haut  ton 

En  chofe  fi  problématique. 
Vous  pouvez  me  répondre ,  &  vous  aurez  raifon. 
Qu'il  vous  importe  peu  qui  vous  ait  donné  l'ctre; 

Que  le  Soleil  foit  votre  père  ou  non 

Il  vous  fufïlt  qu'il  s'imagine  l'être  : 
Aufli-bien ,  entre-nous ,  à  parler  tout  de  bon  , 
Lors  qu'on  dit  qu'un  enfant  nous  doit  fon  origine 

A  moins  qu'on  ne  fe  l'imagine 

Quelle  certitude  en  a-t'on  ? 
K'allez  point  de  la  Reine  agiter  la  cervelle  ; 
Je  vous  crois  bonnement  fils  du  Dieu  lumineux  ; 

Mais  fuppofé  le  cas  douteux 

Votre  mère  le  dira-t'elle? 
Ne  vous  expcfez  point  à  la  confufion ...» 
P  H  A  E  T  O  N. 

Momus ,  la  plaifanterie 
Eft  un  peu  délicate  en  cette  occafîon; 
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Finiflbns-Ià ,  je  vous  prie. 
Je  vois  venir  la  Reine.  Il  fiiffit  de  moi  feul 

Pour  déveloper  ce  myftére. 

Je  veux  fçavoir  quel  eft  mon  père  j 
Et  s'il  en  eft  befcin ,  quel  étoit  mon  ayeul. 


SCENE     IL 

C  L I M  E  N  E  ,  PHAETON ,  MOxMUS , 

GARDES. 

C  L  I  M  E  N  E. 

QUoi  !  mon  fils ,  lors  que  tout  confjnrè 
A  rendre  vos  jours  fortunés , 

Votre  chagrin D'où  vient  que  Momus  {è 

retire  ? 
Vous  ne  répondez  rien  ;  8z  vous  me  furprenez. 

MOMUS. 
Le  Seigneur  Phaéton ,  votre  fils  à  bon  tirre, 
[  Et  qui  du  blond  Phébus  ne  l'eft,  je  crois  >  pas 

moins  ] 
Veut  vous  entretenir  fur  un  certain  chapitre. 
Où  les  gens  de  bon  fens  foufïrent  peu  de  témoii^ 


COMEDIE.  55 


SCENE     III. 

CLIMENE,PHAETON.,  GARDES. 
C  L  I  M  E  N  E. 

HE  bien ,  cher  Phaéton  ,  qu'avez-vcus  à 
m'apprendre  ? 
N'étes-vous  pas  content  de  moi  ? 
J'ai  fi  bien  ménagé  mon  crédit  fur  le  Roi 
Qu'au  mépris  d'Epaphus  il  vous  a  fait  fon  gendre., 
J'ai  cru  vous  rendre  heureux ,  &  vous  ne  l'ttes  pas. 
Vous  perdez  à  regret  Thécne  : 
Mais  y  Phaéton  ,  l'appas  du  trône. 
Doit  vous  rendre  infenfîble  à  tous  autres  appas, 
Protée  interrogé  ,  l'infailHble  Protée 
Promet  tout  l'Univers  à  votre  heureux  deftin  j    . 
Et  la  gloire  aujourd'hui  qui  vous  eft  préfentée 
A  ce  qu'il  a  prédit  vous  ouvre  le  chemin. 
Méritez  qu'à  mes  vœux  votre  bonheur  réponde. 
Du  Dieu  qui  fait  le  jour  foyez  le  digne  fils. 
L'Hymen  qui  vous  élevé  au  trône  de  Memphis 
Va  conduire  vos  pas  à  l'empire  du  monde. 
C^uel  plaifir  au  Soleil ,  qui  dans  tous  les  climats 
Avec  égalité  difpenfe  fa  lumière , 
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De  vous  la  donner  toute  entière 
Et  d'éclairer  par-tout  vos  paifibles  Etats  ! 

Allre,  qui  toujours  nous  regardes  , 

Toi ,  dont  les  rayons  éclatans. . . . 
P  H  A  E  T  O  N. 

Madame  ,  dites  à  vos  Gardes 

De  voils  laifTer  pour  quelque  temps. 
C  L  I  M  É  N  E. 
Retirez-vous  plus  loin.  Et  fur-tout  que  perfonne 

Ne  vienne  nous  troubler  ici. 

Plus  je  rêve ,  moins  je  foupçonne 
Ce  qui  peut  vous  contraindre  àfoupirer  ainfî. 
Ne  me  déguifez  point  les  (ècrets  de  votre  ame? 
Mon  amour  à  la  fin  en  feroit  ofFenféj 

Expliquez-vous,  parlez, 
P  H  A  E  T  O  N. 

Madame , 
Je  ne  le  celé  point ,  je  fuis  embarraffé. 
Vous  cherchez  à  fcavoir  d'où  vient  que  je  foupire? 

Plût  au  ciel  que  vous  le  fçuflfiez  ! 

Ou  tout  au  moins  que  vous  pufliez 

Deviner  ce  que  je  veux  dire. 
C  L  I  M  E  N  E. 

Hé  bien ,  gardez  votre  (écret , 
C'eft  trop  perdre  de  temps  à  le  vouloir  apprendre; 


COMEDIE.  55 

Je  vous  fais  trop  de  grâce ,  &  j'en  ai  du  regret , 
Je  ne  devois  pas  tant  defcendre, 

P  H  A  E  T  O  N. 
Eh  ,  Madame  !  au  nom  du  Soleil  , 

Que  vous  dites  être  mon  père 

C  L  I  M  E  N  E. 
Que  je  dis  !  O  ciel  !  quelle  merc 
Reçut  jamais  d'un  fils  un  traitement  pareil  ? 

Qu'ofèz-vous  penfer  ,  fils  indigne? 
Allez,  retirez- vous  ;  fongez  à  m'éviter. 

P  H  A  E  T  O  N. 
C'eft  à  votre  vertu  faire  un  outrage  infignc  j 
Et  vous  avez  raifon  de  vous  en  irriter. 
Je  vous  refpedle  trop  pour  en  être  capable. 
Le  fang  que  j'ai  reçu  du  Soleil  &  de  vous 
Dans  mon  cœur  agité  boliillonne  de  courroux 
Contre  l'indigne  objet  qui  feul  en  eft  coupable, 
J-'infolent  Epaphus ,  fur  un  ton  méprifant , 
A  tantôt  avec  énergie 
Fait  le  fade  &  mauvais  plaifant 
Touchant  ma  Généalogie  : 
Et  pour  furcroît  d'affront  Momus  étoit  prélent. 
Je  fçai  quelle  douleur  cet  outrage  vous  coûte , 
Et  pour  vous  en  venger  quel  effort  vous  eft  du  : 
Bientôt  le  fang  dont  il  doute 


5^  P  H  A  E  T  O  N, 

Vous  aura  fatisfaite  ,  ou  lera  répandu. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Quoi  !  mon  fils ,  fe  peut-il  ? . . . . 
P  H  A  E  T  O  N. 

oui ,  Madame,  l'envie 
Pour  donner  une  atteinte  à  mon  être  divin , 

Sur  la  beauté  de  votre  vie 

Ofe  répandre  Ion  venin. 
J'ai  ma  gloire  à  venger  &  celle  de  ma  mère  ; 

Pour  m'y  fortement  animer 

Il  fufïit  de  me  confirmer 

Que  le  Dieu  du  jour  eft  mon  père. 
C  L  I  M  E  N  E. 
Olii  y  mon  fils  ^  le  Soleil  t'a  formé  de  (on  fâng  : 

Et  qui  te  foutient  le  contraire 

Eft  un  jaloux,  un  téméraire, 
Qu'oflfufque  ton  mérite  &  qu'allarme  ton  rang, 
Je  le  prens  à  témoin ,  je  l'attefte  ,&  le  jure  , 
Ce  Dieu  qui  m'honora  d'un  fi  parfait  amour  , 

Que  ma  flamme  fut  auffi  pure 

Que  la  clarté  qui  fait  le  jour. 
Si  ce  n'eft  du  Soleil  que  tu  tiens  la  nailfance 
Je  le  conjure  ici  du  cœur  &:  de  la  voix 

Que  pour  en  tirer  la  vengeance 
Il  m'éclaire  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois. 


COMEDIE.  57 

P  H  A  E  T  O  N. 

Vous  apperceve/--vous  que  j'héiîte  à  vous  croire  ? 

Epargnez  des  lermens  dont  je  n'ai  pas  befoin. 
C  L  I  M  E  N  E. 
Je  dois  ces  fermens  à  ma  gloire  j 
Et  je  veux  même  aller  plus  loin. 

Pour  confondre  l'envie  &  fa  noirceur  extrême ,^ 

Qui  de  mon  innocence  infpire  du  foupcon , 
Il  faut  que  le  Soleil  lui-même 
Dife  s'il  eft  ton  père  ou  non. 
Le  Palais  de  la  lumière 

S'il  eft  tel  qu'on  le  dit ,  ne  te  déplaira  pas  : 
Et  Momus,  à  ma  prière. 

Ne  refu{èra  point  d'y  conduire  tes  pas. 

•Va  de  la  médifànce  interrompre  la  courfe  : 

Rends  un  calme  profond  à  ton  cœur  agité  j 
Ec  pour  trouver  la  vérité 
Cherche-là  jufques  dans  fà  fôurce. 

Le  difccurs  que  je  tiens  rend  tes  fens  tout  émiis  ; 
Qu'apprehendes-tu  ? 

P  HA  E  T  O  N. 

3 'appréhende 

De  ne  pas  obtenir  une  faveur  fî  grande. 

Madame ,  au  nom  des  Dieux ,  priez-en  bien  Mo« 
mus. 


52^  P  H  A  E  T  O  N, 

Que  me  fert  détie  fils  del'Aftre  qu'en  révère; 
Du  Dieu  qui  fait  les  jours  &  qui  régie  les  ans. 

Si  je  ne  luis  vii  de  mon  père 

Que  comme  il  voit  les  autres  gens. 
Parlez ,  preffez  ;  enfin  obtenez-moi  la  grâce 

Que  vous  me  faites  efpérer  : 
Si  je  puis  un  moment  voir  l'auteur  de  ma  race 

Je  n'ai  plus  rien  à  defirer. 
Mon  ame  impatiente  y  marche  ,  y  court ,  y  vole 

C  L  I  M  E  N  E. 

Oiii ,  mon  fils ,  tu  verras  qui  t'a  donné  le  jour  ; 
je  te  promets  l'entrée  en  fon  facré  féjouri 
Et  je  vais  travailler  à  te  tenir  parole» 


SCENE     IV. 
PHAETON/^^^. 


Q 


U  E  L  plaifîr  au  mien  eft  égal! 
J'ai  peine  à  contenir  tout  l'excès  de  ma  joye. 
Puis-je  confondre  mon  rival 
Par  une  plus  jlluftre  voye  ? 
tâche ,  qui  de  ma  mère  as  attaqué  la  foi , 

Mon 
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Mon  fang  n'eft  point  douteux  5  je  vais  trouver  mon 

père  ; 

Et  s'il  t'en  falloit  autant  faire, 
Peut-être  ferois-tu  plus  empêché  que  moi. 
Je  vois  Théone.  O  ciel  que  n'en  dois-je  point 

craindre  ? 
Quel  courroux  fon  amour  va-til  £tire  éclater  ? 


SCENE     V. 

THEONE,  P  H  A  E  T  O  N. 

THEONE. 

P  Eut -ET  RE  croyez- vous  que  je  vienne  Kie 
plaindre  ; 
Et  je  viens  vous  féliciter. 
De  maitreffe  au  befoin  vous  feriez  un  négoce  ; 
Çt  de  tout  ce  qu'il  veut  votre  amour  vient-  à 
bout. 
Je  ne  prétens  point  perdre  tout  : 
Puifque  vous  me  changez, ,  je  me  prie  à  la  noce. 

P  H  A  E  T  O   N. 
J'ai  toujours  pour  Théone  un  amour  effedif.  - 
Elle  a  tous  mes  defirs ,  &  toute  ma  teiidrelfe... 
Torne  IIU  D 


■Co  P  H  A  E  T  O  N; 

THEO  H.E. 
'Trompez-moL  je  vous  prie ,  avec  plus  d'alîegreflc. 

Je  n^aime  point  le  ton  plaintif. 
Un  cœur  qui  ne  fent  rien  qui  ne  foit  légitime 

Toujours  chante  &:  toujours  rit  : 

Et  celui  qui  paroît  contrit 
Eft  toujours  infedté  de  quelque  petit  crime. 
Le  chagrin ,  à  votre  âge  ,  ell  un  poifon  mortel  : 
Quelque  julle  qu'il  foit  rendez-vous-en  le  maître; 

El;  fi  vous  êtes  criminel , 

Tachez  à  ne  le  point  paroître. 
Roir.pre  les  plus  beaux  fiœuds  &  les  plus  enga». 
geans 

N'eft  pas  une  adion  trop  bafle  : 

Aujourd'hui  l'iticonftance  palFe 
Pour  une  pécadille  entre  d'honnêtes  gens. 

P  H  A  E  T  O  N, 
Jq  vais  faille  un  aveu  dont  vous  lèrez  fùrpr^lê. 
Je  vous  quitte  Théone,  &  vous  aime  toujours  ; 

Mais  le  trône  tient  à  Cephife  , 

Et  c'eft  au  trône  que  )e  toKrs. 
%^otte  père  lui-tnéme  a  prédît  que  hr  ftioïide 

Détroit  un  jour  être  à  mes  pieds  : 
A  ce  que  veut  le  fort  il  faut  que  je  réponde. 
Et  que  tous  mes  plailîrs  Itii  forent  facrifiés, 
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î?eut-ctre  un  temps  Tiendra ,  foûr  mon  bonlieur 

extrême , 
Que  le  ciel  à  mes  fœux  fe  montrera  plus  doux  j 
Et  que  maître  du  monde ,  ^maître  de  moi-mêmt» 
]e  ferai  plus  digne  de  voits. 
Mon  ardeur  toujours  audi  -fctte 
Se  feroit  une  douce  loi. . . . 

T  H  E  O   N  î. 
J'entens.  Vous  fongeT.  à  moi 
Quand  Vbtre  feiTime  fera  morte. 
Je'rens  très-humble  grâce  au  Seigneur  Phact on ï 
-    •  Quelles  qire  foient  fes  déftinées 

Il  me  feroit  un  mauvais  don 
Que  de  me  régaler  de  fcs  vieiCes  annécF. 
Je  nt  veux  point  fî  cher  acheter  la  grandeur 
Dont  le  flateur  efpoir  vous  rend  l'ame  ravie  : 

J'aime  mieux  un  peu -moins  d'honneitr 
''  Et  plus  d'agrément  dans  la  vie, 

L%eufeufe  tranquillité 
De  deux  cœurs  faits  l'un  pour  l'autre  y 

Eft  une  félicité 
Plus  parfaite  que  la  vôtre. 
Ce  n'eft  pas ,  grâce  au  ciel ,  la  difette  d'afteurs 

Qui  me  fart  parler  de  la  forte  : 
Qui  rondroit  affembler  tons  mes  adorateurs , 

Di] 


Cl  P  H  A  E  T  O  N  ; 

On  en  feroit  une  cohorte, 
P   H    A   E    T   O   N. 
Je  ne  fuis  que  trop  convaincu ,        , 
Que  pour  peu  qu'on  vous  voye  il  faut  que  l'on 
vous  aime  : 

C'eft  pour  vous  que  j'aurois  vécu , 
Si  j'avois  vécu  pour  moi-même. 
Mais  cet  Ailre  qui  m'ell  fi  cher , 
Le  Soleil  qui  m'a  donné  l'être , 
De  fon  lever  à  Ton  coucher 
î>3e  veut  rien  éclairer  dont  je  ne  fois  le  maître, 
C'ell  au  prix  d'un  bonheur  qui  m'eût  été  bien 
doux 

Que  j'achète  une  gloire  infîgne  j 
Mais  faut-il  que  du  ciel  j'attire  le  courroux , 
Et  que  fils  du  Soleil  je  m'en  déclare  indigne  ? 
youlez-vous  qu'à  l'honneur  préférant  le  repos , 
Centre  un  Arrêt  du  fort  mon  amour  fe  mutine  î 

Et  que  de  naiflance  divine 
J'évite  !c.  fcntier  que  doit  fuivre  un  Héros  ? 
Quelle  place  odieufc  aurois-je  dans  l'hiftoire 
Si  je  làcritiois  mon  devoir  à  mes  feux  ? 

T   H   E    O    N    E. 
Vous  prenez  un  chemin  pour  aller  à  la  gloire 
Qui  me  ferable  un  peu  raboteux. 
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je  ne  Vois  que  vous  feul ,  à  vous  rendre  Juftice , 

Prendre  un  fentier  fi  peu  battu  5 
'         Et  vouloir  aller  par  le  vice 

OÙ  d'autres  vont  par  la  vertu. 
Un  Héros  n'a  jamais  ?  ou  doit  n'avoir  ,  je  penfe  > 

Que  d'héroïques  partions  -, 

Et  vous  mettez  votre  inconftance 

Entre  vos  belles  allions  ! 
jSi  vous  y  parvenez ,  foit  dit  fans  vous  déplaire  , 

Par  une  route  lî  contraire. 

Bien  des  gens  en  feront  furpris  ; 
Auflî  m'.avcuerez-vous ,  fi  vous  êtes  fincere , 

Qu'on  auroît  de  la  peine  à  fane 

Un  Héros  à  plus  jufie  prix. 
P  H  A  E  T  O  N, 
A  quelque  impatience  où  ce  mépris  m'expofc , 
Bien  ne  nVtchapera  qui  vous  puifle  irriter  : 
Moi-mtme  je  fongeois  à  vous  reprcfenter 
Qu'en  perdant  Phaéton  vous  perdez  peu  de  chofe.- 
Je  vous  aurois  fait  voir  que  mes  vœux  inconftans 
N'arrachoient  de  vos  fçrs  qu'un  amant  fans  mériter 

Mais ,  grâce  h  ce  que  j'entens  , 

Vous  en  êtes  affez  inftruite. 
Les  égards  qu'autrefois  vous  avez  eus  pour  moi 

M'avoient  rendu  l'ame  aflez  vaine 
Diij 


^^  P  H  A  E  T  O  N , 

Pour  craindre  que  le  choix  du  R'oj: 
Ne.  vous  causât  un  peu  de  peine  :  - 
Mais  Hins  doute  Epaphus  a  déjà  pris  Je  foin. . .  . 

X   H  E    O   N  E. 
^  Laiffons  Ep^iphus  ,  de  grâce  j 

Pour  me  venger  de  vous  je  n'en  ai  pas  befoin. 
Adieu.  JevoisM.omus,&  lui  cède  la  place. 

Pour  faire  voirqtfen  vous  perdant. 
Au  fuccès  de  V0&  vœux  je  ne  mets  point  d  cbftacle^ 
Je  vous  dis ,  par  pitié ,  c^u'un  homme  bien  pru- 
dent 
Me  fait  guéres  de  fonds  fur  la  foi  d'un  Oracle, 
Le  plus  intelligible  eft  plein  d'obfcurité  :  '      '      ' 
Jufqu'à  l'événement  on  ne  peut  le  comprendre  ; 
Et  fur  un  tel  efpoir  on  fe  cr(;it  haut  monté , 
Que  l'on  eft  bien  près  de  defcendre^ 
Vous  ne  méritez  pas  ces  avis  obligeans.. 
Mais  n'importe. 


C  O  M  E  D  I  E.  (?5^ 


SCENE      V  L 

MOMUS,  THEONE  ,  PHAETON. 

M  O  M  U  S. 

T 

I  E  (ors ,  fi  je  vous  inquiétç. 
Je  ne  puis  me  rt-foudre  à  féparer  des  gens 
Dont  l'union  eft  fi  parfaite, 
THEONE. 
Vous  ne  pouviez  choifir  un  plus  heureux  moment. 
J'ai  dit  ce  que  j'avois  à  dire. 
Et  Phaéton  patiemment 
Souffrira  que  je  me  retire. 


SCENE     VIL 

MOMUS.    P  H  A  E  T  O  N. 

MOMUS, 


L 


A  Reine  vient  de  me  prier >• 
Dlute  fi  prenante  manière  , 
Dej  vous  fàiïe  chaiier 
^.  Au.  PaiSajSu  de  la  lumière  ; 

D  iiij 
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En  des  termes  û  fournis 
Elle  m'a  conjuré  de  m'y  vouloir  foumettre,. 

Que  j'ai  fcttement  promis 

Plus  qu'il  ne  faiioit  promettre. 

Cela  m'arrive  (cuvent , 

Et  je  n'en  fuis  pas  plus  fage. 
Oh  çà  i  puis  que  dans  l'air  nous  allons  en  voyages 

Il  cft  bon  auparavant 
Que  je  fc^che  .de  vous  fi  vous,  ayez  l'ufagc 

D  aller  à  cheval  fur  du  Vent  i 
P  H  A   E  T  O  N. 

Sur  du  Vent  ?  Quelle  monture- 

Ivie  faites-vous  prendre  là  ? 

/m  6  M.  US.  y    ] 

Je  n'en  fyxi  point  de  pfus  fûre». 

Vous-même  choififTez-la.  -  • 

P  H   A  E  T  O  N. 
Si  vous  êtes  fcnfible  au  be,iu  feu  qui  m'embrafe,. 
A  l'ardeur  qui  m'anime  à  monter  jùfqu'aux  cicux> 

Tâchez  à  m'cbtenir  Pégafe  s 

Je  m'en  accomir.oderai  mieux. 
M  O  M  U  S. 

Quelle  demande  vous  faites  ! 

Eh  ,  ne  fçavez-vous  pas  bien 

Qu'il  ne  vaut  prefque  plus  rien^. 
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Tant  il  eft  fatigué  par  de  médians  Pcétes  ? 

Outre. qu'on  n'a  pas  le  foin 

De  le  fournir  de  litière. 
Il  pàfTe  quelquefois  une  femaine  entière 
Sans  avoir  à  manger  une  botte  de  foin. 

Si  vous  voulez  aller  vite  , 
Il  n'eft  point  dans  les  airs  de  meilleur  Poftillon 

Que  le  fougueux  Aquilon  j 
En  quelque  endroit  qu'on  aille  on  eft  bientôt 
au  gîte. 

Quand  de  fon  fouffle  bruyant 
^1  va  rendre  vifite  aux  humides  campagnes , 

Quelquefois  en  fe  jouant 
Il  élevé  leurs  flots  plus  haut  que  des  montagnes  : 

Et  quand  fa  fougue  le  prend 
Et  qu'a\ix  bois  innocens  il  déclare  la  guerre  5 
Le  chêne  le  plus  vieux ,  le  plus  gros ,  le  plus  grand 

Dans  un  moment  eft  par  terre. 

Souvent  jufques  aux  enfers 

Par  des  routes  fouterfaines , 
ïl  femble  des  damnés  vouloir  rompre  les  fers , 
Et  contraindre  Pluton  à  fufpendre  leurs  peines. 
Pour  peu  qu'il  s'abandonne  à  fa  malignité, 
jÛ  détruit  en  un  jour  tout  l'efpoir  d'une  année  ! 

Et  voilà  la  Haquenée 

I>v 
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Siir  quoi  vous  ferez  monté.. 
P  H  A  E  T  O  N. 

Vous  en  faites  iine  peinture 
Qui  pourroit  e&Vayer un  autre  homme  que  moi; 

Mais  il  n^ell  rien  dans  la  nature 
Dont  le  fils  du  Soleil  conçoive  de  l'effroi. 
Je  crains  moins  le  péril  que  je  n'aime  la  gloire.- 
Je  ne  f^aurois  mourir  pour  un  plus  beau  fujet. 
U-  O  M  U   S. 

Vous  avez  raifbn  ;  ce  projet 

Fera  vivre  votre  mémoire. 
Dans  luic  heure  Aquilon  doit  fe  rendre  ici-bas 

Pour  coraduire  cette  manoeuvre. 

L'audace  ne  me  déplaît  pas 

Quand  on  la  Içait  bien  mettre  en  oeuvre. 

Adieu.  La  Reine  vous  attend  : 
Et  ^ailleitt s  Epaphœ  vient  ici  par  mon  ordre. 


^ 
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SCENE     VIII. 
EPAPHUS ,  MOiMUS ,  PHAETON. 

JEpaploHS  &  Phaéton  chacun  Li  main  fur  la 
garde  de  Vépée  ,  fe  regardant  fièrement, 

MO  M  U  S. 

MO  I  préfent ,  s'il  vous  plaît ,  ne  vous 
morguez  point  tant  : 
On  diroit  deux  mutins  qui  cherchent  à  Ce  naordi'Cr 
Si  je  prens  mon  air  divin , 
Malheur  pour  l'un  &  pour  l'autre. 
v^  Phaéton.  Vous  ,  pafîei  votre  chemin  : 
ji  Epafhus.  Et  vous ,  achevez  le  votre> 
PHAETON. 
Mon  courroux  eft  comme  un  torrent 
Qui  s'enfle  &  fe  grofllt ,  quapd  il  trouve  une  digue, 
EPAPHUS. 
Si  la  tentation  vous  prend 
"Vous  pourrez  me  trouve»  ûns  beaucoup  de  fa- 
tigue, 

Thftétonjbria. 


Dvj 
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SCENE     IX. 
M  O  M  U  S  ,    E  P  A  P  H  U  S. 

M   O    U   U   S. 

JE  vous  ai  fait  chercher ,  l'ame  pleine  de  fieî 
De  votre  farouche  incartade , 
Pour  vous  dire  que  jufqu'au  ciel 
Je  vais  faire  une  promenade. 
Jupiter  qui  tantôt  m'a  fait  defcendre  ici 
Pour  fcavoir  fi  fon  fils  y  fait  quelque  foti(e. 
Du  fuccès  de  mes  foins  efpere  être  éclairci  : 
Que  voulez-  vous  que  je  lui  dife  ? 
E  P  A  P  H  U  S. 
Vous  ? 

M  O   M   U   S.. 
Olii^ 

E  P  A  P  H  U  S. 
Vous  lui  direz  ,  fans  lui  déguifer  rien 
Ce  que  vous  en  fçavez  de  certaine  fcience. 
Si  je  ne  fuis  trompé  vous  me  connoillez  bien  : 
Et  je  crois  que  les  Dieux  ont  de  la  confcience. 
M   O   M   U    S, 
Vous  leur  faites  bien  de  l'honneur  ; 
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Et  les  Dieux  vous  (ont  redevable?.. 
Puifqu'ils  ont  l'extrême  bonheur 
D'être  crus  par  vous  équitables  j. 
Dites-moi  de  quel  autre  nom 
Que  de  celui  d^impertinencc  , 
Je  pourrai  baptifer  tout  ce  qu'en  ma  prefence 
Vous  avez  dit  à  Phaéton  ? 

E  P  A  P  H  U  S. 
Qu'ai-je  dit ,  qui  ne  fur  à  dire  : 
C"€ft  bien  à  Phaéron  à  prendre  un  fi  grand  air  \ 
Lui,  fils  du  Soleil  !  je  l'admire. 
M   O  M   U    S. 
Il  vous  admire  aufli ,  Vous ,  fils  de  Jupiter  ? 
E  P  A  P  H  \f  S. 
ManaifTance  eft  juftifiée. 
îl  fùffit  fiir  ce  point  d'avoir  les  yeux  ouverts  :: 
Et  ma  meie  déifiée 
Remplit  de  fon  nom  l'Univers, 

M   O   M   U    S. 
H  eft  vrai  -,  j'eus  une  chandelle 

A  fa  déification  3 
Et  c'eft  là  ce  que  l'on  appelle 
Couvrir  d'un  beau  vernis  fa  réputation. 
Mais  pendant  fi  long-temps  que  transformée  eut 
vacher 


71.  P  H  A  E  T  O  N, 

Elle  fut  vagabonde  ,  Se  vit  tant  de  climats  , 
Quelque  taureau  peut-être  cchapé  de  l'attache 

Eut  de  l'amour  pour  fes  appas  : 
De  pareils  animaux  fouvent  ne  le  font  guéres  5 
Et  fi  de  quelqu'un  d'eux  votre  mère  a  fait  choix  » 
La  pldpait  des  veaux  que  je  vois 
Sont  peut-écre  Meflleurs  vos  frères. 
Quoi  qu'il  en  foit  vous  avez  tort  : 
Par  bonté  cependant  je  veux  bien  mefoumettre. 
Si  vous  voulez  écrire  ,  à  porter  votre  Lettre  j 
Vous  aurez  le  plaifîr  d'en  épargner  le  port. 
Je  connois  Jupiter  :  Un  compliment  modefte 
S'il  ne  lui  coûte  rien  ne  lui  déplaira  pas.  ' . 

Soyez  court  j  &  mettez  au  bas 
Que  le  porteur  dira  le  refte.- 

Fin  du  troiftème  AUe, 
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ACTE   IV- 

— — r~^'™"  "  L.!fT ''"    t,jl^i-im.i.'»iu-»i-ij».'l.j«. 

SCENE     PREMIERE. 
MOMUS,  PHAETON. 

M  O  M    U    S. 

'LJ 

J[7J.  E  bien ,  comment  vous  trouve?.- vous^ 

De  votre  fougueiife  monture  ? 

N'eft-il  pas  vrai  c^ue  fon  allure 

A  je  ne  fçai  quoi  d'aflez  doux  ? 

Te  ne  fis  jamais  mieux  que  de  vous  mettre  ert 

croupe 

Sur  l'impétueux  Aquilon  : 
On  a  toujours  le  vent  en  poupe 
Avec  un  pareil  poftillon. 
Il  vous  aura  fait  peur ,  je  n'en  fais  point  de  doute  r 
Mais  quand  on  n'a  rien  d'écorché , 
C'eft  dans  une  fi  longue  route 
En  être  quitte  à  bon  marche. 
PHAETON. 
Dites-moij  jç  vous  prie,  en  quel  pays  nous  fom- 
mes  j. 
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Car  je  ne  puis  penfer  que  nous  foyions  aux  cieux  ; 

A  peine  quittons-nous  la  demeure  des  hommes  ; 

Arrive-t-on  fi-tot  dans  le  féjour  des  Dieux  ? 
M   O    M   U    S. 

Ke  vous  le  dis-jc  pas  ?  Quand  Aquilon  s'en  mêle? 

On  perce  promptement  les  efpaces  de  l'air  : 

Qu'il  neige ,  qu'il  pleuve  .qu'il  gréle  j 

Il  va  toujours  Ton  train ,  vite  comme  un  éclair. 

D'ailleurs ,  vous  jugez  bien  que  l'on  vous  a  fait 
prendre 

Xc  chemin  le  plus  court  pour  trouver  le  Soleil; 

Pour  l'attraper  au  gîte  il  fallcit  vous  y  rendre 
Quelque  temps  avant  Ton  réveil. 
S'il  eût  été  fur  ^hémifphére 
On  auroiteûbeau  l'appellerj 
Quelque  efifort  que  l'on  eût  pu  faire 

Ses  chevaux  font  retifs  quand  il  faut  reculer. 

Grâce  au  ciel  (  &  de  plus  grâce  à  notre  vîteflTe  ,. 
Car  il  cil  bon  d'y  mettre  tout ,  ) 

On  ne  peut  arriver' avec  plus  de  juftefle  j 

Le  Soleil  iurement  fera  bientôt  debout. 

Déjà  le  Cré'pufcule  à  mes  yeux  fe  découvre; 

Et  dans  peu  l'Horifon  paroîtra  tout  riant- 
Mais  chut.  Du  côté  d'Orient 
le  vois  une  porte  qpi  s'ouvre. 
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C'eft  la  premicre  Heure  du  jour 
Qui  de  la  naiflante  lumière 
Fait  infenfiblement  entrevoir  le  retour. 


SCENE      IL 

LA  PREMIERE  HI:URE,  MOMUS, 
PHAETON. 


B 


M  O  M  U   S. 


On  jour  ,  belle  Heure  iratinîere.. 
A  vous  voir  il  bien  mife  on  a  lieu  de  juger 
Qu'un  petit  grain  d'amour  vous  retid  l'amc  agitée. 
Une  Heure  fi  bien  faite  ,  &  lî  bien  ajuilce , 
Refîèmble  extrcmement  à  l'Heure  du  Berger. 
LA    PREMItRE    HEURE. 
Ah ,  c'eft  Momus  !  je  me  confole 
D'éprouver  un  deftin  àtant  d'autres  commun  { 

Il  ne  dit  pas  une  parole 
Qui  ne  foit  employée  à  cenfurer  quelqu'un, 

M   O   M   U   S. 
Il  eft  vrai  que  par-tout  j'en  trouve  des  matières. 
Mais  j'ai  beau  cenfurer  fbuvent , 
Autant  en  emporte  le  xçrx  y 
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Quelque  raifon  que  j'aye  on  n'en  profite  guéres. 

Qui  vous  tateroit  bien  le  poux , 
Peut-être  de  détauts  n'etes-vous  pas  exemte  ; 

Mais  une  affaire  plus  preffante 
Me  contraint  à  pafïer  légèrement  fiir  Vous. 
Le  Seigneur  Phaéton  que  j'ameine  à  fon  père,.,. 
LA    PREMIERE    HEURE. 
Quoi  Momus ,  e'eft-là  Phaétcr»:! 
Ce  fils  fi  chéri  d'A}X)lloH  l 
MOMUS. 
Oui,  c'eft  lui-même.  Au  moins  à  ce  que  dit  Hv 
mère. 

PHAETON. 
Pour  me  faire  connoître  tel 
Je  viens  voir  le  Soleil  jufques  dans  fa  demeure» 
Introduifez  un  fils  au  féjour  paternel. 
Vous  ferez  ma  plus  chère  &  ma  plus  aimabk  Heure. 
De  peur  de  le  manquer  je  préviens  fon  réveil  3 
Daignez  favorifer  une  fi  belle  audace.- 
MOMUS. 
Voyez  donc  vite  ,  de  grâce , 
S'il  fait  jour  chez  le  Soieil. 
LA   PREMIERE    HEURE. 
€*eft  ici  qu'en  fortant  il  a  foin  de  fe  rendre. 
Je  n'ofe  aller  plus  loin  fans  fcavoir  fon  4efi£. 
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M    O   M    U    S. 
Donnez-nous  donc  quelque  pîaifîr 

Pour  nous  dédommager  du  ciiagrin  de  l'attendre, 
A  dclafïer  le  fils  d'un  Dieu 

Qui  vkut  de  traverfer  tant  de  valks  campagnes  » 

Employé?,  tous  vos  foins  8c  ceux  de  vos  compa- 
gnes ; 

Médifons  de  quelqu'un  ,  où  je  vous  dis  adieu. 
LA    PREMIKRE    HEURE.. 

Mon  hum^iiE ,  par  mûlheur,  quadre  mal  à  la  votre; 

Mais  j 'ai  fept  ou  huit  fœurs  qui  font  bien  votre  fait  : 

Elles  médifent  à  fouhait , 
Et  toutes ,  mieux  l'une  que  l'autre. 
Il  ne  s'agit  que  de  fçavoir 
Quelle  Heure  vous  defrrez  voir.. 

Voulci-vous  voir  tHeiu-e  où  les  Dames 
Vont  faire  leur  prière  aux  Dieux  ? 
Ou  hHcure  qu'en  de  certains  lieux 
îUes  ont  rendez-vous  pour  parler  de  leurs  flammes.»^ 

Vous  montrerai-je  l'Heure  où  les  gens  à  procès 

Qui  fans  argent  font  fans  reflige  , 
Vont;  &  revoat  cent  fois  prefenter  des  placets    :' 


7S  P  H  A  E  T  O  N, 

Sans  pouvoir  obtenir  audience  d'un  Juge  ? 

Vous  fcrai-je  venir  l'aimable  Heure  où  les  Rois 
Oat  le  divin  plaifîr  de  répandre  des  grâces  j 
Pour  voir  combien  de  gens ,  pour  attirer  leur 

choix  , 
Donnent  le  nom  de  zélé  à  de  pures  grimaces  ? 

Vous  montrerai-je  l'Heure  ou  d'indignes  dévots 
Pour  amafïer  des  biens  >  eux  qu'on'  croit  qui  s'etï 

privent  , 
Trnm))ent  les  orphelins ,  violent  les  dépôts , 
Et  donnent  des  leçons  que  jamais  ils  ne  Tuivent  ? 

Vous  ferai-je  venir  l'Heure  où  les  Ufaricrs 
Sur  de  bons  &  Tuffifans  gages, 

Prêtent,  au  denier-quatre  ,  à  plufieurs  Officiers 
De  quoi  faire  leurs  équipages  ? 

Vous  montrerai-je  l'Heure  ou  divers  Avocats 
Ayant  bien  feuilleté  les  papiers  qu'on  leur  montre, 
En  leur  changeant  les  noms ,  fur  un  femblable  cas 
Sont  en  même  temps  pour  &  contre  ? 

Yoiis  ferai-je  venir  l'Heure  où  les  Médecins , 


COMEDIE.  79 

Pour  drefler  des  Corbeaux  de  cadavres  avides,  , 
Dans  leurs  écoles  homicides 
Font  des  apprentis  aflafTins? 

Vous  ferai-je  venir  une  friponne  d'Heure  , 
OÙ  d'honnêtes  Joueurs ,  euflent-ils  cent  témoin  Si 
Comptent  fi  juftement  que  pour  cinq  ou  fix  points 
Jamais  une  partie  en  chemin  ne  demeure  ? 

Vous  montrerai-je  ,  enfin  ,  l'Heure  qui  prend 

l'emploi , 
Pour  déclarer  la  guerre  au  vice  opiniâtre , 

De  le  jouer  en  plein  Théâtre 
Sans  qu'aucun  auditeur  trouve  qu'on  parle  à  foi  ? 

Votre  defir  fera  le  nôtre 
Quelque  Heure  que  ce  foit  que  vous  vouliez 
choifir. 

M  O  M  U  S. 
S'il  cfl  vrai  qu'à  mon  defîr 
Vous  accommodiez  le  votre  : 
Montrez-nous  certaine  Heure  où  l'on  a  le  plaiffr 
D'entendre  un  Courtifan  dire  du  bien  d'un  autre. 
Satisfaites-moi  fur  cela. 
LA    PREMIERE    HEURE. 
PÛflîez-you5  me  haïr  3  me  quereller ,  me  battre^^ 
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Dans  le  nombre  de  vingt-&-'C[nati« 
Je  n\ii  jamais  vu  c€lle-là. 
Les  grands  ont<jiielquefbis  de  fî  petites  âmes. . ,  i 
M    O   M   U    S, 
Si  vous  ne  pouvez  fiiire  mieux 
Montrez-nous  donc  l'Heure  mi  lesDames 
-  Vont  faire  leur  prière  aux  Dieux. 

LA  PREMIERE    HEURE- 
La  voici. 


SCENE     III. 

LA  PREMIERE   HEURE  ,  L'HEURE 

QU'ON  VA  AU  TEMPLE ,  MOMUS , 

PHAETON,  UN  MOMENT. 

LA  PREMIERE   HEURE. 

Uoi ,  ma  fœur,  vous  qu'on  trouve  fî 
vaine , 

Etre  fi  négligée  en  votre  ajuftement  ! 
.     L'HEURE   QU'ON   VA  AU   TEMPLE. 
Je  vais  au  Temple  :  EiKce  la  peine 
De  m'habiller  plus  proprement  ? 
Cne  écharpe ,  des  gands ,  un  n>anchon. 
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*'LA  PREMIERE  HEURE. 

Fi ,  vous  dis-je. 
Les  moindres  gens  qu'on  va  prier. 
Chagrins  de  ce  qu'on  fe  néglige  , 
jDifent  qu'on  les  va  voir  pour  les  injurier. 

Je  ne  fuis  point  pour  ta  magnificence. 
Et  moins  encor  pour  l'affedation  ^ 
Mais  il  eft  une  noble  Se  modefte  décence 
Qui  fîed  le  mieux  du  monde  en  toute  occafîon, 
Quand  on  va  chez  un  Roy  ce  feroit  lui  déplaire  , 
Si  d'un  habit  {brtàble  on  ne  faifoit  le  choix  : 

Et  le  moins  que  l'on  doive  faire , 
Eu.  d'aller  chez  les  Dieux  comme  on  va  chez  les 
Rois, 

Il  n'Qu  pas  beau  qu'on  s'apprivoife. . .  • 
L'HEUKE  QU'ON  VA  AU  TEMPLE. 
Que  votre  efprit  a  d'épaififeur  ! 
Je  vous  trouve ,  ma  pauvre  fœur , 
Une  Heure  extrêmement  bourgeoife. 
^lontrez-moi ,  je  vous  prie ,  à  choilîr  dans  un  cent, 

■  '  Aucune  Dame  qui  s'^en  aille 
Rendre  vifîte  aux  Dieux  dans  un  habit  décent  5 

Cela  n'eft  -bon  -^wï  la  canaille  : 
A  de  petites  gens  ,  propres  à  fatiguer , 

Qui  fans  un  vêtement  honnête  , 
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Souvent  ne  pourrcient  difiinguer 
Un  jour  ouvrable'd'une  Fête. 
Ça  donc  ,  vite  ,  mes  gands. 

UN     MOMENT. 

Vous  plaît-il  vos  (buliers-î 
L'HEURE  QU'ON  VA  AU  TEMPLE. 
Non,  J'aime  mieux  aller  en  mules. 
LA    PREMIERE   HEURE. 
En  vérité ,  ma  foeur ,  des  airs  fi  familiers 
Dégénèrent  en  ridicules. 
Outre  que  vous  faites  pitié , 
Vous  prêtez  ou  fuivez  un  fort  mauvais  exemple. 
L'HEURE  QU'ON   VA  AU  TEMPLE.   . 
Trop  bien  ,  trop  bien  de  la  moitié  , 
Ce  n'eft  que  pour  aller  au  Temple. 
Quand  je  vais  autre  part  je  me  mets  autrement  ^ 
Et  par-tout  où  je  vais  je  porte  mon  mérite. 
Moment ,  prenez  ma  jupe ,  allons. 
M  O   M   U  S. 

Apparemment , 
Elle  croit  les  Dieux  bons,  ou  leur  vertu  petite. 


SCENE 
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SCENE      IV. 

LA  PREMIERE  HEURE,  MOMUS. 
PHAETON. 

LA   PREMIERE   HEURE. 

V   JiJeile  autre  Heure  voulez-vous  voir» 
PHAETON. 
Celle  ou  le  Soleil  doit  paroître. 
Quelque  belle  à  mon  gré  qu'une  autre  Heure 

puifle  être. 
Elle  charme  mes  yeux  fans  remplir  mon  efpoir. 

Mon  bonheur  ,  ma  gloire  fuprême 
Eft  de  voir  le  Soleil ,  d'embrafler  Tes  genoux. 

MOMUS. 
Vous  joiiirez  bientôt  de  ce  plaifîr  extrême^ 
Je  l'apperçois  qui  vient  à  nous. 
Avant  que  de  parler  vous-mêmON, 
LaifTez-moi  lui  parler  de  vous. 

Tome  m.  E 


5?4  P  H  A  E  T  O  N, 


y<^ff^>»MWgEgTTi 


SCENE     V. 

LE   SOLEIL  &  fa  fithe ,  MOMUS , 
PHAETON. 

LE      SOLEIL. 

Uoi  !  Momus  de  retour  1  As-tu  fait  bon 
voyage  ? 

MOMUS. 
îortben  :  hors  que  j'ai  craint  de  me  rompre  le  cou. 

LE    SOLEIL. 
As-tu  vu  Phaéton  ?  Que  fait-il  ?  Eft-il  fage  ? 

MOMUS. 
Pas  trop  :  mais  Epaphus  eft  encor  bien  plus  fou» 
Ce  font  deux  ennemis  irréconciliables  , 
De  qui  le  jeune  fang  fume  ,  pétille ,  bout , 

Et  tous  les  Dieux ,  ni  tous  les  Diables 
N  e  pourroient  en  venir  à  bout. 
Si  vous  croyez,  que  j'exagère. 
En  vous  difant  ce  que  je  dis. 
Il  ne  tient  qu'à  vous,  comme  père» 
De  vous  en  informer  à  Monlieur  votre  fils, 
ie  voilà. 
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LE      SOLEIL. 

Ciel  !  que  vois-je  ^  Ah  mon  cher  iiîs  ! 
P  H  A  E  T  O  N. 

Je  tremble. 
Je  veux  parler ,  &  je  ne  puis. 
Tant  d'éclat ,  tant  de  pompe  ,  &  tant  de  gloire 
enfemble  , 

Me  font  oublier  qui  je  fuis. 
LE     SOLEIL. 
Viens  mon  fils ,  vierjs  mon  fang ,  viens  embraiTer 

ton  père. 
Quel  que  foit  mon  éclat ,  mon  amour  le  tempère, 

Pour  t'en  faciliter  l'accès. 
Au  lieu  de  foûpirer  fais  que  ton  allegrelîè  ,• 
Aille  auffi  loin  que  ma  tendreflej 
•       -  .Elle  ira  ju(ques  à  l'excès, 
t-      ij  :      P  H  A  E  T  O  N. 
Digne  «p'ef'è  du  jour ,  qu'en  dépit  de  l'envie  , 

.'•1     ,  Je  eroi  pouvoir  nommer  le  mien  , 
Epaphus  de  Climene  ofe  noircir  la  vie , 
Xt  dire  que  mori  fang  eft  moins  pur  que  le  fîen, 

Momu9,  témoin  de  fon  audace. 
M'a  fait-  par  Aquilon  amener  en  ce  lieu. 
De  mon  dellin  vous-même  inftruifez^moi ,  de 
grâce  j 

Eij 


2(^  PHAETON. 

Suis-je  fils  d'un  mortel ,  ou  fuis-jefils  d'un  Dieu  ? 
S'il  efl:  vrai,  comme  je  m'en  flate  > 
Que  yous  m'ayiez  donné  le  jour , 
Faites  qu'en  ma  faveur  votre  tendrefle  éclate  j 
Et  de  ma  mère  enfin  juftifiez  l'amo^ir. 
L'ardeur  qu'elle  eut  pour  vous ,  &  qu'EpaphuS' 

foupçonne , 
Avec  tant  d'infolence  &  de  témérité  y 
Egaloit  par  fa  pureté 
La  clarté  qui  vous  environne. 
Il  profane  un  autel  honoré  de  vos  vœux. 
Mon  Père ,  car  enfin  je  fens  bien  que  vous  l'ét.esy 
Rendez  tout  fon  éclat  à  l'objet  de  vos  feux^ 

LE     SOLEIL. 
Je  reconnois  mon  fils  à  ce  que  tu  fouhaites. 
Dans  l'âge  où  je  te  vois  ta  vertu  ipe  furprend. 
Du  fàng  qui  t'a  formé  tu  te  montres  fî  digne^ 

Que  je  tiens  à  bonheur  infigne  > 
D'être  père  d'un  fils  dont  le  cœur  efl  fi  grand. 

Oui  c'eft  moi  qui  t'ai  donné  l'être  : 
J'ai  brûlé  pour  Climene ,  &  vécu  dans  fes  fers  : 
Cefl  une  vérité  que  je  ferai  connoître , 
Par  tout  où  ma  lumière  éclaire  l'univers.  • 

pour  t'en  donner,  mon  fils,  une  fenfible  preiir 
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Gloire ,  tréfors ,  grandeurs ,  tout  eft  en  mon  pou- 
voir : 

Choifis  ce  que  tu  veux  avoir  j 
Et  mets  ma  tendreflc  à  l'épreuve. 
Quoi  que  ce  foit ,  enfin  ,  dont  je  fois  pofTefTeur  > 
Je  ne  réferve  rien ,  &  tu  peux  tout  prétendre  : 
Si  j'avois  îe  fecret  de  lire  dans  ton  cœur , 
Je  préviendrois  tes  vœux  au  lieu  de  les  attendre. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Me  jettera  vos  pieds  interdit  Sz  confus, 
C'eft  à  tant  de  bontés  ce  que  je  puis  répondre. 
J'accepte ,  avec  refpeft ,  pour  braver  Epaphus , 
Tout  ce  qui  pourra  le  confondre. 
Mais  divin  auteur  de  mes  jours , 
J'exigerai  peut-être  une  fi  grande  grâce  , 

Que  vous  trouverez  mon  audace  , 
Indigne  de  votre  fecours. 
LE      SOLEIL. 
Non,  mon  fils ,  ne  crains  point  que  ton  père 
s'oppofe 
,  A  ce  qui  te  fait  du  plaiiîr. 
Parle  avec  confiance.  Explique -toi, 
P  H  A  E  T  O  N. 

Je  n'ofè. 
J'ai  peur  qa'un  prompt  refus  ne  fuive  mon.  defîr. 

E  iij 
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LESOLEIL. 

Eh  !  peux-tu  m'en  croire  capable , 
Moi  de  qui  la  bonté  cherche  à  te  prévenir  j 
Malgré  ce  doute  injufte  ,  &  qui  te  rend  coupable. 
Tu  peux  tout  demander,  fiir  de  tout  obtenir. 
Si  d'un  père  &  d'un  Dieu  la  parole  infaillible  , 
Ne  fait  pas  fur  ton  cœur  affez  d'impreffion , 
J'en  jure  par  le  Stix ,  par  ce  fleuve  terrible  > 
Qui  des  fermens  des  Dieux  punit  l'infraftion. 
A  tes  vœux  maintenant  il  faut  que  je  réponde. 
Il  n'eft  plus  à  mon  choix  d'en  ufer  autrement, 
PHAETON. 
Permettez  qu'un  jour  feulement, 
Aflis  dans  votre  char  j'aille  éclairer  le  monde; 

LESOLEIL. 
Dieux  !  Quentens-je  !  Ah ,  mon  fils  ,  dédis-toi 

promptement» 
A  Momus. 

Quel  ufage  fait -il  d'une  bonté  fi  grande  ? 
MOMUS. 
Voijs  avez  fiit  un  fot  ferment. 
Il  fait  une  fotte  demande. 
Un  ferment  un  peu  moins  préfix  > 
Offriroit  du  dédit  le  fecours  favorable  : 
Quel  befoin  aviez-vous  de  jurer  par  le  Styx  ?  . 
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Que  ne  le  lailTiez-vous  au  Diable  ? 
LE     SOLEIL. 
J'ai  mal  fait ,  je  l'avoue  3  &  j'en  ai  du  regret  : 
On  ne  peut  concevoir  d'imprudence  plus  haute  ; 

J'ai  fait  un  fermenr  indifcret  j 
Mais  il  eft  un  moyen  de  réparer  ma  faute  : 
Ton  fort  Se  mon  repos,  mon  fils ,  font  dans  ta 
main, 

■    Rens  le  calme  a.  qui  t'a  fait  naître, 
P  H  A  E  T  O  N. 
Je  ne  veux  votre  char  que  pour  un  jour.  Demain 
Vous  en  redeviendrez  le  maître. 

LE     SOLEIL. 
Que  pour  un  jour  l  Un  feul  moment 
Ift-  un  terme  trop  long  pour  ce  que  tu  veux  faire. 

L'imprudence  de  mon  ferment 
A  fait  naître  en  ton  cœur  ce  defîr  téméraire  : 
J'ai  juré  par  le  Styx  de  te  tout  accorder  3 
Il  faut  que  je  le  fafle ,  &  rien  ne  m'en  dilpenfe  : 
Mais  ce  que  ta  foiblcffe  ofe  me  demander  , 
D'un  mortel ,  d'un  Dieu  même  excède  la  puif^ 
fance. 

Pour  voir  ton  defir  fatisfait 
Fais-en  un  qui  foit  plus  modefte  : 
5i  tu  ne  te  dédis ,  le  ferment  que  j'ai  fait 

E  iiij 
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Me  feroit  odieux  ,&  te  feroit  funefte. 
Ipaphus  ne  croit  pas  que  tu  fois  né  de  moi  i 
Il  attaque  ta  gloire  &  celle  de  ta  mère  : 
Si  tu  n'étois  mon  fils,  iî  je  n'étois  ton  père, 
Craindrois-je  en  cet  inftant  ce  que  je  crains  pour 
toi  ! 

l 'arracher  des  mains  de  la  parque 

OÙ  tu  veux  te  précipiter, 
C'eft  du  fang  dont  tu  fors  te  donner  une  marque 
Dont  la  plus  noire  envie  aura  peine  à  douter. 

M  O  M  U  S. 
Je  pleure  incognito  d'entendre  un  fi  bon  père. 
Je  doutois  qu'il  le  fût,  j'en  fais  l'aveu  tout  haut  j 
Mais  à  voir  fa  tendreffe  indulgente  &  fincére  > 
S'il  ne  l'eft  tout-à-fait  je  croi  que  peu  s'en  faut, 
Qu'avez-vous  à  répondre  à  ce  qu'il  vient  de  dire  ? 
PHAETON. 

Que  le  Soleil  a  des  bontés 

Dont  tous  les  cœurs  font  enchantés  : 
Pour  moi  ,  moins  j'en  fuis  digne  &  plus  je  les 

admire. 
Ce  que  je  lui  demande ,  &  dont  il  eft  furpris , 
En  tout  autre  que  moi  pourroit  être  une  faute  j 

Mais  la  gloire  d'être  fon  fils 
Ne  me  fait  point  trouver  d'entreprife  trop  haute. 
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Puifque  vous  fouhaitez  qu'en  cent  climats  divers 
On  fçache  qui  m'a  donné  l'être , 
Peut-on  mieux  le  faire  connoître , 
Qu'en  me  faifant  moi-même  éclairer  l'univers? 
Je  fçai  que  pour  un  fils  un  père  s'interefle  j 
S'il  n'étoit  queftion  d'en  convaiiKre  que  moi  > 
Les  marques  de  votre  tendrelTe 
Sont  des  témoins  dignes  de  foi  : 
Mais  de  mes  ennemis  il  faut  tromper  l'attente  j 
Je  les  dois  de  chagrins  accabler  à  mon  tour  : 
Et  pour  rendre  leur  honte  &  ma  gloire  éclatante> 
Eft-il  rien  de  plus  beau  que  de  donner  le  jour  ? 
L'entreprife  ell  hardie.  Et  qu'importe?  Elle  eft 

belle. 
U  n'eft  rien  qui  m'oblige  à  vivre  plus  ou  moins. 
Mais  je  fuis  obligé  de  donner  tous  mes  foins 
Pour  tâcher  d'acquérir  une  gloire  immortelle. 
Conduire  le  cl lar  du  Soleil, 
Eft  une  aftion  fi  célèbre , 
Que  du  Gange  à  l'Euphiate,  &  du  Padole  à  l'Ebre,' 
Jamais  homme  avant  moi  n'eut  un  deftin  pareil. 
LailTez-vous  attendrir  à  ma  jufte  prière  , 

Et  ne  craignez  rien  pour  mes  jours. 
La  gloire  m'ouvre  une  carrière  5 
Je  fuis  votre  fils ,  5c  j'y  cours. 
E  v 


9i  P  H  A  ET  O  N, 

M  O  M  U  S. 
Dans  le  fond ,  ces  raifons  ne  font  pas  trop  mau= 

vaifes. 

il  eft  beau  qu'un  jeune  homme  ait  de  l'ambition; 

Et  non,  comme  j'en  vois  qui  font  piofeflîon 

De  paffer  leur  vie  en  fadailes. 

Le  mépris  qu'il  fait  du  trépas 

Marque  un  cœur  élevé ,  qui  veut  qu'on  le  diftin- 

guei 
Et  puifque  le  péril  ne  l'épouvante  pas  r 
je  jouerois  au  hay.ard  ,  &  dirois  taupe  &  tingue» 

LE     SOLEIL. 
Quoi  l'auteur  de  fes  jours  creufera  fon  tombeau  ! 
La  douleur  que  j'en  ai  me  trouble  ,  &  me  con- 
ilerne. 

L'ambition  n'a  rien  de  beau 
Si  la  raifon  ne  la  gouverne. 
Maïs  pendant  que  mon  cœur  s'abandonne  à  l'ef- 
froi, 
La  Lune  difparoît  &  le  ciel  fe  colore  : 
Déjà  la  vigilante  Aurore 
M'avertit  de  fonger  à  moi. 
Mon  fils  lailTe  à  ton  perc  exercer  fon  emploi  : 
!Ne  me  réfute  pas  la  grâce  que  j'implore. 

Rens-moi  mon  ferment,  {âuve-toi> 
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Pendant  qu'il  en  eft  temps  encore. 
K'éxige  rien  de  moi  qui  ne  te  foit  permis. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Laiflez-moi  mériter  un  beau  nom  dans  l'HiftoIrc, 

LE     SOLEIL. 
Si  tu  me  crois  ton  père  ,  écoute  mes  avis. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Si  je  fuis  votre  fils  ayez  foin  de  ma  gloire, 

L  E     S  O  L  E  I  L. 
A  ton  ambition  tu  te  vas  immoler. 
Ton  deflein  eft  mortel  fi  tu  l'ofes  pourfuivrer 
P  H  A  E  T  O  N. 
Je  préfère  au  plaifir  de  vivre 
La  gloire  de  me  fignaler. 
LE     SOLEIL. 
Pour  te  faire  acquérir  une  gloire  immortelle  i 
Il  eft  des  moyens  plus  aifés. 
P  H  A  E  T  O  N. 
îh  '  quelle  occafîon  fera  jamais  fi  belle 
Que  ce  que  vous  me  refufez  ? 
LE     SOLEIL. 
Ton  injufte  défir  m'aigrit ,  me  défefpére, 

P  H  A  E  T  O  N. 
Votre  cruel  reflis  rend  mes  fcns  interditSi 

E  vj 
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LE     SOLEIL. 

Montre-toi  plus  docile  à  la  voix  de  ton  père. 
P  H  A  E  T  O  N. 

Soyez  plus  favorable  aux  vœux  de  votre  fils. 
LE     SOLEIL. 
Hé  bien  ,  puifqu'en  vain  la  nature 
Eflaye  à  te  fauver  le  jour. 
Dans  cette  affreufe  conjondure 

Je  vais  plus  fouhaiter  qu'attendre  ton  retour  ; 
Allez ,  vous  &  les  autres  Heures 

Atteler  mes  Courfiers  à  mon  char  lumineux. 
Et  toi ,  Momus ,  fi  tu  le  peux , 

Donne-lui  les  leçons  que  tu  crois  les  meilleures 
Dans  un  defifein  fi  dangereux. 
Malgré  la  prière  importune 
Dont  tu  viens  de  m'afTaflîner , 
Je  vais  conjurer  la  fortune 
De  ne  te  pas  abandonner. 
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SCENE     VI. 
MOMUS,  PHAETON. 

M  O  M  U  s. 

DItes-moi  ,  jeune  barbe ,  aux  deflems  in- 
trépides , 
Qui  voulez  galoper  &  par  monts  &  par  vaux  ; 
Prêt  d'arpenter  vous  feul  tant  d'efpaces  arides , 
Et  de  vous  expofer  au  plus  grand  des  travaux  : 
Scavez-vous  le  nom  des  chevaux 
Dont  vous  gouvernerez  les  guides  ? 
PHAETON. 
Moi  ?  Non. 

MOMUS. 
Tant  pis.  Primo ,  l'on  doit  fçavoir  leur  nom  ; 
Secundo ,  fagement  les  flater  ou  les  battre. 
Ethon  &  Pyrois  ,  Eoiis  &  Phlégon , 
Autant  qu'il  m'en  fouvient ,  font  les  noms  d§ 
tous  quatre. 

PHAETON. 
Et  comment  retenir  de  fi  barbares  noms  ? 

MOMUS. 
Quittez  donc  un  defiein  auflî  fou  que  le  vôtre. 
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Ils  font  pires  que  des  démons 
Lors  que  l'on  fouette  l'un  pour  l'autre, 
P  H  A  E  T  O   N. 
Eépétez-Ies  de  grâce  ,  &  je  les  retiendrai , 
Cher  Momus,  je  vous  le  protefte, 
M  O   M  U  S. 
^uand  il  en  fera  temps  je  vous  les  apprendrai; 
Prêtez  l'oreille  à  ce  qui  refte. 
Ces  chevaux  mille  fois  plus  beaux 
Que  tous  les  chevaux  de  l' Afie , 
Saous  de  ne(5lar  8>z  d' Ambi-oîfîe  , 
Ronflent  le  feu  par  les  nazeaux. 
Du  matin  au  midi  le  chemin  eft  rapide. 
Il  eft  bon  jufques-là  de  les  encourager  : 
Sur  tout  gardez-vous  bien  de  leur  ferrer  la  bride  3 
Le  Soleil  fubalterne  y  feroit  en  danger. 
Quand  on  eft  au  midi ,  pour  peu  qu'on  y  féjourne  >■ 

C'eft:  un  bien  plus  grand  embarras  : 
On  eft  monté  iî  haut  que  la  cervelle  tourne  , 
Si  l'on  eft  afiez  fot  pour  regarder  en  bas. 
Mais  lors  que  fur  le  foir  dans  la  région  froide 
On  eft  fur  le  penchant  des  cieux. 
Le  précipice  le  plus  roide 
Eft  fans  comparaifon  plus  agréable  aux  yeux» 
ïlfaut  en  biaifant  éluder  cette  pente  : 


COMEDIE.  57 

Une  fî  rapide  defcente 

Vous  conduiroit  je  ne  fçais  où  : 

C'eft-Ià  que  bride  en  main  ,  pour  fe  tirer  d'affaire, 

„,  ..,.^.    Eli  abfolument  néceflaire 

A  qui  veut  éviter  de  fc  cafTer  le  cou. 

Je  ne  dis  pas  un  mot  qui  ne  vous  foit  utile 

Si  vous  avez  l'efprit  d'en  faire  un  bon  emploi, 
P  H  A  E  T  O  N. 
Rien  au  monde  n'eft  plus  facile. 

M  O  M  U  S. 
Pardonnez -moi ,  pardonnez-moi. 

Si  vous  montez  trop  haut  j'ai  peur  que  du  tonnerre 
Vous  n'attiriez  quelques  éclats; 
Et  û  vous  defcendez  trop  bas 
Vous  allez  embrafer  la  terre. 
Ce  qu'il  tant  faire  en  cas  pareil 
Pour  avoir  des  fûres  lumières , 

C*eft  de  marcher  toujours  dans  les  vieilles  orniè- 
res ; 

J§  ne  puis  vous  donner  de  pins  jufte  confeiL 

Mais  je  me  trompe  ,  ou  la  nature         ' 

Trouve  qu'à  (e  lever  le  Soleil  eft  trop  lent  : 
Allons  appailer  fon  murmure  3 
Nous  dirons  le  refte  en  allant. 

Fin  du  quatrième  AHe, 
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ACTE     V. 

SCENE    PREMIERE. 

EPAPHUS,  CEPHISE. 

E  P  A  P  H  U  s. 


M 


A  PrincefTe  vous  me  fuyei  ! 
Votre  cœur  &  mon  fort  font-ils  d'intelligence  ? 

CEPHISE. 
J'ai  raifon  de  vous  fuir ,  puifque  vous  appuyez 
Sur  des  maux  dont  le  poids  accable  ma  confiance. 
Aux  pleurs  que  je  repans  laiflez  un  libre  cours  : 
Au  repos  de  mon  cœur  votre  vue  eft  fatale  j 
Je  veux  fuir  pour  jamais  les  attraits  qu'elle  étale, 
EPAPHUS. 
Moi ,  je  veux  vous  chercher  toujours. 
Quelque  douleur  que  j'aye  à  voir  couler  vos  lar- 
mes , 
Le  plaifîr  que  je  goûte  au  bonheur  de  vous  voir  » 
Y  mêle  je  ne  fçai  quels  charmes 
Qui  fulpendent  mon  defefpoir. 
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J'ai  beau  voir  tous  les  maux  dont  le  ciel  me  me- 
nace j 

Votre  feule  prefence  en  diflîpe  l'horreur  ^ 

Au  lieu  que  loin  de  vous ,  outré  de  ma  difgrace  ? 
Je  m'abandonne  à  ma  fureur. 

Il  ell  donc  vrai  >  Céphife ,  après  votre  prcmefTe , 
Qu'un  autre  fera  votre  époux  1 

Je  l'ai  dit  mille  fois ,  &  le  dirai  fans  ceffe  , 

Il  n'eft  point  de  mortel  qui  foit  digne  de  vous  : 

Mais  fi  l'on  eût  pu  l'être  à  force  de  tendrefle , 
C'étoit  moi  divine  Princeffe  , 
Qu'on  devoit  préférer  à  tous, 
C  E  P  H  I  S  E. 

Je  vous  avois  promis  une  tendrefle  égale, 

Defirs  pour  defirs  ,  foins  pour  foins , 
Si  nos  cœurs  avoient  été  joints 

Par  le  facré  lien  d'une  foi  conjugale. 

Senfîble  à  l'ardeur  d'un  époux , 

Un  feu  pur  &  fidèle  eût  fécondé  le  votre  : 
Mais  je  n'aurois  rien  fait  pour  vous 
Que  je  ne  faffe  pour  un-  autre. 
Dans  quelque  fituation 
Où  le  fort  me  fafle  paroitre , 
Je  n'aurai  d'inclination 
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«Qu'à  remplir  mon  devoir,  quelque  affreux  qu'il 

puifie  être. 
Si  le  Roy  pour  fon  gendre  eût  voulu  vous  choifîr , 
(  Je  puis  à  votre  amour  rendre  cette  juftice 
Avant  qu'à  Phaéton  l'hymen  m'affujettifle,  ) 
Je  me  ferois  donnée  avec  plus  de  pîaifir. 
N'exigez  rien  de  plus ,  Seigneur ,  de  ma  tendrefle  ) 
J'aurois  trop  de  douleur,  quand  je  dois  obéir, 

S'il  m'échapoit  quelque  foiblefle 

Qui  m'obligeât  à  vous  haïr, 
E  P  A  P  H  U   S. 
Je  vous  entens ,  Princefle  ,  un  foûpir ,  une  larme  * 

Que  vous  accordez  à  mon  fort. 
Coûte  à  votre  devoir  un  fi  pénible  effort 

Que  votre  vertu  s'en  allarme. 
Votre  cœur  à  mes  yeux  paroît  faifî  d'elFroi  : 
Peut-être  craignez-vous ,  quand  tout  me  deCeC- 

père. 
Que  l'heureux  Phaéton  fur  le  char  de  fon  pcre 

Ne  vous  appercoive  avec  moi. 
Zéphyre  ce  matin ,  pour  en  inftruire  Flore  , 

Eft  exprès  defcendu  des  cieux  : 

Toutes  les  fleurs  qu'on  voit  éclore 
Sont  autant  de  témoins  d'iui  fort  fi  glorieux. 
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Pendant  que  du  Soleil  il  fournit  la  carrière  , 
Et  qu'à  tout  l'univers  il  difpenfe  le  jour , 
Jupiter  que  j'implore  eft  fourd  à  ma  prière  : 
Je  n'ai  pour  moi ,  Madame  ,  aucun  Dieu  que  l'A- 
mour, 

C  E  P  H  I  S  E. 
Vous  connoiiTez.  mon  cœur  j  il  eft  fîncére  &  ten- 
dre. 
L'Amour  ,  plus  éloquent  que  tous  les   autres 
Dieux , 

Me  perfuaderoit  le  mieux 

S'il  m'étoit  permis  de  l'entendre. 
Je  me  fais  des  efforts  qu'on  ne  peut  exprimer 
Pour  contenter  du  Roy  la  volonré  fuprême  j 
Wais  plus  je  prens  de  foins  pour  ne  vous  plus  aimer. 

Et  plus  je  fens  que  je  vous  aime. 

Depuis  hier  que  je  vous  fuis , 
Et  qu'à  mon  défefpoir  je  fuis  abandonnée. 

En  moins  d'une  feule  journée 

J'ai  fouffert  un  fîécle  d'ennuis. 
Je  voulus  vous  écrire  &  n'en  eus  pas  la  force  r 
L'Amour  &  le  devoir  m'entraînoient  tour  à  tourj 

Et  dans  ce  funefte  divorce 
Le  devoir  effaçoit  ce  que  didoit  l'Amour. 

Voilà  de  l'état  de  mon  ame 
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Le  trifte  &  fidèle  tableau. 
S*ll  vous  faut,  malgré  vous,  éteindre  votre  flammé. 
Il  me  faut ,  malgré  moi ,  brûler  d'un  feu  nouveau. 
Votre  mal  eft  léger ,  &  le  mien  eft  extrême  : 
Lors  que  l'on  vous  arrache  au  peu  que  j.'ai  d'appas , 
N'étoit-ce  pas  affez  de  m'ôter  ce  que  j'aime  ? 
Eatlloit-il  me  donner  ce  que  je  n^'aime  pas? 
E  P  A  P  H  U  S. 

Que  mon  deftin  a  d'injuftice  ! 

Un  fî  grand  excès  de  bonté 
Dans  l'état  où  je  fuis  eft  une  cruauté 

Qui  va  redoubler  mon  fapplice. 
Prêts  à  nous  féparer  pour  ne  plus  nous  revoir , 
Accablez-moi  plutôt  de  mépris  &  de  haine  : 
Dire  que  vous  m^aimez ,  c'eft  m'oter  le  pouvoir 
De  reprendre  mon  cœur  &  de  brifer  ma  chaîne. 
Quand  vous  ferez  unis  par  les  nœuds  les  plus 
doux. 

Quelles  félicités  parfaites  , 

Adorable  comme  vous  l'êtes  , 

L'hymen  prépare  à  votre  époux  ! 
Je  croyois  que  pour  moi  l'Amour  les  avoitfaites , 

Puifque  j'étois  aimé  de  vous. 

G   E  P  H  I  S  E. 

Adieu.  Plus  je  vous  vois ,  &  plus  je  vous  redoute. 
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Quoique  votre  Rival  m'afîafllne  aujourd'hui , 

Vous  parler ,  &  je  vous  écoute  : 
C'eft  peu  faire  pour  vous ,  &  beaucoup  contre 
liiL 

E  P  A  P  H  U  S. 
Adieu ,  trop  vertueufe  &  trop  belle  Princefle. 
Quel  ama^t  &  quel  fils  eft  plus  infortuné  !    - 
Dans  ce  funefte  jour  je  fuis  abandonné 
De  mon  père  &  de  ma  maitrcfle. 


SCENE     II. 

THEONE  ,  CEPHISE. 

C  E  P  H  1  s  E. 

AH  !  Théone ,  eft-ce  là  cette  tendre  ami- 
tié 
Que  vous  m'aviez  promife ,  &  qui  m'étoit  fi  chère? 
THEONE. 
Je  vous  aime  trop  de  moitié , 
Et  je  fais  plus  pour  vous  que  je  ne  devrois  faire. 
CEPHISE. 
,     Eh  !  que  faites-vous,  juftes  Dieux  ! 
Depuis  le  choix  fatal  qui  me  trouble  &  m'allarmc. 
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Avez-vous  employé  vos  foins  officieux 
A  daigner  feulemenr  m'effuyer  une  larme  ? 

T  H  E  O  N  E. 
Je  ne  cherche  qu'à  rire  ,  &  je  m'en  trouve  bien,' 
Mais,  quand  à.fbupirer  je  pourrois  me  contrain- 
dre ,  '  j  y~>  -11)' 
Je  n'ai  pas  votre  amant  ;&  vous  avez  le  mien; 

C'eft  moi  qui  fuis  le  plus  à  plaindre, 
C  E  P  H  I  S  E. 

Eh  !  pourquoi  me  le  donnoit-on  ? 
Contrainte  d'obéir  à  la  loi  qu'on  m'impofe  « 

J'époufe  demain  Phaéton , 

Et  votre  père  en  eft  la  caufe. 

Son  Oracle  a  fi  bien  flaté 
L'ambition  du  fils ,  &  l'orgueil  de  la  mère  , 

Que  le  Koy  n'a  point  héfité 

Sur  le  choix  qu'il  avoit  à  faire. 
Pouvoit-il  fe  choifir  un  plus  digne  héritier , 
Et  m'cffrir  un  époux  moins  indigne  de  l'être. 

Qu'un  mortel  que  le  ciel  fit  naître 

Pour  voir  fous  lui  le  monde  entier  ? 
T   H   E   O  N  E. 
L'Oracle  le  plus  clair  eft  amphibologique. 
Qui  croit  s'en  approcher  s'en  écarte  le  plus. 

Si  l'événement  ne  l'explique  , 
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Tous  les  foins  qu'on  y  prend  font  des  foins  fu- 

perfius. 
Je  viens  vous  dire,  moi ,  qu'un  bon  génie  infpire, 
(  Voyez  fi  je  vous  aime  &  fi  je  penfe  à  vous ,  ) 
Qu'avec  toute  la  gloire  ou  Phaéton  afpire  , 
Il  ne  fera  point  votre  époux. 
C  E  P  H  I  S  E. 
Que  dites-vous ,  Théone  ,  &  que  viens-je  d'en^ 
tendre  ? 

THEONE. 
Je  dis  que  Phaéton ,  que  le  Roy  croit  fon  gendre  , 
Et  vous ,  par  conféquent ,  votre  mari  futur , 
Au  bonheur  d'être  à  vous  auroit  tort  de  s'atten- 
dre : 
Je  le  fcai  de  mon  père ,  &  je  parle  à  coup  fiir. 

C  E  P  H  I  S  E. 
Ce  que  vous  m'apprenez ,  Théone ,  ell-il  pofiiblc? 
Verrai-je  Phaéton  rentrer  dans  vos  liens  ? 
Que  le  tendre  Epaphus ,  a  ma  perte  fenfible , 
Se  feroit  de  plaifir  de  relier  dans  les  miens  ! 
D'une  amére  t^.nileur  fon  ame  prévenue , 
Il  pafTe  les  momens  les  plus  infortunés . . . . 
Il  étoit  avec  moi  quand  vous  êtes  venue  i 
Que  ne  lui  difîez-vous  ce  que  vous  m'apprenez  ? 
Du  bonheur  que  le  fort  m'envoye. 
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C'eft  empoifonner  les  appas; 
Je  ne  fçaurois  goûter  de  joye 
Qu'Epaphus  ne  partage  pas, 
Eft-il  vrai ,  ma  chère  Théone  j 

A  me  rendre  refpoir  voyez-vous  quelque  jour  ? 
Je  confens  qu'on  m'ote  le  trône 
Si  l'on  me  laifîb  mon  amour. 
Rend-on  Phaéton  à  vos  charmes  ? 

-Epaphus  avec  moi  finira-t-il  fon  fort  ? 

Le  Roy  fait-il  ceffer  nos  mortelles  allarmei  ? 
Climene  en  eft-elle  d'accord  > 

THEONE. 
Eh  !  bons  Dieux ,  de  quelle  vitefTe 
Vous  m'interrogez  coup  fur  coup  I 
Mon  incomparable  Princeflè,    . 
Vous  en  fçavez  déjà  beaucoup. 

Puifque  je  fuis  ici  pour  vous  tirer  de  peine , 
Et  que  j'ai  déjà  commencé  > 

Tandis  qu'un  peu  de  temps  vous  allez  prendre 
haleine , 

Je  vais  dire  ce  que  je  fçîî. 

Ce  matin  de  vous  feule  ayant  l'ame  occupée  > 

Et  me  lepréfentant  vos  foupirs  &  vos  pleurs, 
(  Car  je  fçai  de  quelles  douleurs 

En  paieille  occurrence  une  fille  eft  frappée  : 

Malgré 


I 
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Malgré  ce  que  j'ai  d'enjouement 
Ne  vous  figurez  pas  que  je  m'en  garantifle  i 
On  ne  fçauroit  perdre  un  amant 
Que  je  ne  fçai  quoi  ne  pâtifle.  ) 
Ce  matin  >  dis-je  ,  au  jour  naiflant. 
En  allant  faluer  mon  père , 
Il  m'a  femblé  fi  carefTant 
pue  j'ai ,  fans  balancer ,  rifqué  cette  prière. 
Eh  !  mon  père,  ai-je  dit ,  d'un  ton  infinuant. 
Au  nom  de  tous  les  Dieux,  &  fijr  tout  de  Neptune 
Qui  dans  tout  l'avenir  vous  rend  fi  clairvoyant. 
Permettez  qu'une  fois  je  vous  fois  importune. 

Je  ne  demande  rien  pour  moi  ; 
Mais  enfin  la  Princeflfe  eft  un  autre  moi-même  : 
Pour  le  fils  du  Soleil  fon  horreur  eft  extrême; 
Et  l'on  veut  la  contraindre  à  lui  donner  fa  foi, 
Aprenez-moi  fon  fort  que  je  commence  à  plaindre  : 
La  Princefle  m'eft  chère  ,  &  je  crains  fon  trépas, 
D»  defiin  qt^elU  attend,  elle  n'a  rien  a  craindre, 
Fhaéton ,  rr^a-t-il  dit ,  ne  l'époufera  pat. 

Quelle  cejfe  d'être  agitée  : 
Lei  FarqHti  de  concert  lui  filent  if  heureux  jours. 

Après  ces  mots  il  m'a  quittée  y 
Ht  depuis  ce  temps-la  je  vous  cherche  toujours. 
Impatiente  enfin  que  vous  fuflfiez  levée , 
Tome  liL  F 
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Pour  vous  dire  du  fort  le  dccret  abColu , 

Peur  tout  remerciment ,  quand  je  vous  ai  trouvée,. 

Vous  m'avez  voulu  battre ,  ou  peu  s'en  eft  fallu. 

Quelle  injufrice  ! 

C  E  P  H  I   5  E. 

Elle  eft  extrême. 

Ne  rrren  aimez  pourtant  pas  moins. 
Si  je  ne  vous  aimois  autant  que  je  vous  aime. 

Vous  demanderois-'je  vos  foins  ? 
La  Reine  qui  paraît  fait  que  je  me  retire. 
Adieu.  De  vos  bontés  le  fouvenir  m'eft  doux. 
Je  vais  voir  Epaphus  >  le  charmer ,  &  lui  dire 
Que  mon  plailîi  redouble  à  le  tenir  de  vous. 


SCENE     I  I  L 
ÇLIMENE,  THEONE. 

C  1  I  M  E  N  E. 

E  parois  devant  vous  avec  un  peu  de  peine, 
Théone  j  de  mon  fils  le  cœur  vous  étoit  duj 
Â  pofTéder  le  votre  il  s'étoit  attendu  ] 
Mais  l'amour  le  fiatoit  d'une  efpérance  vaine; 
Jugez-en  .par  l'arri-t  que  l'Oracle  a  rendu, 
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Ce  ne  font  point  conres  Frivoles  j 
C  ei^  un  Arrêt  des  Dieux  par  eiix-mémes  drefle  : 

Votre  père  l'a  prononcé  j 

Et  voici  fes  propres  paroles. 
Ccjl  en  vain  que  Théone  a  four  lui  des  appas  : 
ji  ce  que  veut  l'amour  le  fort  ne  confent  pm  : 
L'hymen  entre  elle  ^  lui  ne  ff aurait  fe  conduire ^ 

Quand  je  vis  que  de  vos  attraits 

Il  étoit  privé  pour  jamais , 
D^  Céphifè  pour  lui  je  voulus  être  fûrc. 
U  vous  quitte  à  regret ,  &:  les  Dieux  font  témoins 

Qu'il  change  fans  être  infidèle. 
THEONE. 

Un  amant  de  plus  ou  de  moins 

N'eft  pour  moi  qu'une  bagatelle. 
Sans  les  foins  obligcans  que  vous  avez  de  moi , 
Qui  vous  ouvrent  les  yeux  fur  ce  qui  me  regarde^ 

Je  vous  engage  ma  foi 

Que  je  n'y  prenois  pas  garde, 
Phaéton  qui  m'aimoit  elt  forti  de  mes  fers  : 
Qu'il  ait  eu  les  raifons ,  ou  qu'il  ait  cru  les  vôtres  > 

Je  fonge  moins  aux  Amans  que  je  perJs 

Que  je  ne  fonge  à  m'en  acquérir  d'autres. 
C  L  I  M  E  N  E. 

Je  ne  puis  vous  difllmuler 
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Que  j'ai  de  vous  entendre  une  fenfible  joye  : 
Je  venois  pour  vous  confoler  > 
Et  j'ignorois  par  quelle  voye. 
L'amant  que  vous  perdez  n'eut  jamais  de  pareil  j 
Il  égale  le  Dieu  dont  il  a  reçu  l'être  : 
Conduire  le  char  du  Soleil , 
Ceft  Ce  montrer  digne  de  hêtre. 
Le  peuple  orné  de  fleurs  va  border  le  chemin 

Qu'il  honore  de  fon  paflâge  j 
Et  les  Prêtres  d'Apis  l'encenfoir  à  la  main 

L'attendent  pour  lui  rendre  hommage. 
Il  eft  peu  de  climats  où  l'on  n'ait  élevé 
Des  prodiges  d'efprit ,  &  des  foudres  de  guerre  j 
Mais  quel  autre  mortel  a-t-on  jamais  trouvé 
Qui  répandît  le  jour  aux  deux  bouts  de  la  terre. 
Cet  honneur ,  qui  fans  doute  eft  le  plus  grand  de 

tous  , 
Qui  flate  ,  émeut ,  ravit  &  pénétre  mon  ame  y 
Ainfi  que  iùr  fe  mère  ,  eût  rejailli  fur  vous , 
Si  vous  aviez,  été  fa  femme. 

T  H  E  O  N  E.  * 

Par  le  brillant  endroit  que  vous  me  faites  voir , 
ïls^  VEai  que  tout  charme,  &  que  rien  ne  rebute  j 
Mais  ,  Madame ,  s'il  culbute 
J'aurois  été  veuve  ce  foir. 
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On  dit ,  quand  on  a  fait  Pépreuve  , 

Qu'une  douleur  pareille  eft  facile  à  porter , 
Et  qu'être  jeune  femme  &  veuve 

Eft  de  tous  les  états  le  plus  à  fouhaiter  : 

Pour  moi ,  qui  fuis  d'avis  contraire  , 

Si  j'avois  un  époux  qui  m'aimât  comme  il  faut. 
Il  me  leroit  trop  néceffaire 
Pour  s'aller  promener  fî  haut. 

Je  le  vois  fans  regret  brûler  d'une  autre  flamme  ; 

Si  fes  vœux  font  remplis,  mes  defirs  font  contens  -. 

Je  craindrois  lî  j'étois  fa  femme 

De  ne  la  pas  être  long-temps, 

C  L  I  M  E  N  E, 

Ne  craignez  rien ,  Théone ,  il  n'eft  aucun  obftacle 
Dont  mon  fils  ne  foit  le  vainqueur  : 
J'ien  ai  pour  garant  fon  grand  coeur 
Et  la  foi  qu'on  doit  à  l'Oracle, 

Mon  eipoir  eft  fondé  fur  un  trop  ferme  appui 
Pour  être  ébranlé  par  la  crainte  : 

La  promefîe  des  Dieux  inviolable  &  fainte , 

M'afTûre  que  le  monde  un  jour  fera  fous  lui. 
Je  goûte  une  tranquille  joye  j 

Et  je  ne  prévois  rien  qui  la  puiffe  troubler. 
Momus  ,  que  le  Soleil  m'envoye , 
Vient  fans  doute  la  redoubler. 
Fiij 
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SCENE      IV. 

MOMUS  ,  CLIMENE  ,  THEONE. 

C  L  I  M  E  N  E. 

HE  bien ,  qu'eft-ce ,  Momus  ?  quel  fu  jet  vous 
ramcine  ? 
Qu'avez-vous  à  me  dire  au  comble  de  mes  vœux? 

M  O  M  U  S. 

Que  votre  fils  &  vous  me  donnez  plus  de  peine 

Que  vous  ne  valez  tous  deux. 

Mercure  &  moi ,  péle-mele , 

Nous  paflbns  tour  à  tour  pour  les  courriers  dis 

Dieux  j 

Et  je  ne  fuis  pas  envieux 
Des  métiers  difFéreus  dont  Mercure  fe  mêle-. 
Depuis  hier  qu'en  ce  lieu 
Je  vins  fottement  me  rendre , 
On  n'a  jamais  vu  de  Dieu 
Tant  monter  &.tant  defcendrc. 

CLIMENE. 
Cher  Momus,  vous  avez  raifbn. 
Vous  avez  des  bontés  dont  je  vois  que  j'abufe, 
"Mais  enfin  je  fuis  mère ,  &  c'eft,  de  Phaéton  : 
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Je  ne  fçai  pas  au  monde  une  plus  belle  cxcufe. 
Pirmi  ce  que  le  ciel  a  de  Divinités- 
Ell-ilrien  de  plus  grand!  rien  de  plus  admirable  ! 
M  O  M  U  S; 
Entr'autres  bonnes  qualités 
Il  eft  obftiné  comme  un  Diable. 
Puifque  c'eft  votre  fils  &  celui  d'Apollon', 
Conrtruit  de  Ion  fang  &  du  votre  i 
Ce  qu'il  a  de  méchant ,  &  ce  qu'il  a  de  bon, 
Indifpênfablement  vient  de  l'un  &  de  l'autre  : 
Et  comme  le  Soleil  eft  élevé  fi  haut 
Q'.iê  vraifemblablement  l'équité  le  gouverne , 
Apparemment  que  ce  défaut 
Vient  de  la  moitié  fiabalterne. 
Son  obftination  l'a  mis  en  bel  état  !, 
C  L  I  M  E  N  E. 

Quoi  !  Momuî ,  Phaéton 

M   O   M   U    S. 

Oeft  un-joUjéunc-hommc  l 
S'il  falloit  réparer  ce  qu'il  fait  de  dégât , 
Vous  ea  feriez  vraiment  pour  une  belle  fommc. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Dites-vous,  vrai,  Momu  S:,  ou  bien  fi  vous  raillez  }■ 
Cette  incertitude  me  lafle. 
De  grâce  exphquez-vous ,  parlez, 
F  iiij 
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Quoi  !  Vous  ne  fçavez  rien  de  tout  ce  qui  fe  paflc  ? 
C  L  I  M  E  N  E. 

Je  fçai  que  le  Soleil ,  fatisfait  de  mon  fils , 
Lui  donne  fou  char  à  conduire , 
Pour  confondre. les  ennemis 

Qui  jaloux  de  fa  gloire  afpiroient  à  lui  nuire. 
Flore  &  Zéph)rre  ce  matin 

En  fîgne  de  bonheur  couronnés  de  guirlandes , 

De  leurs  phis  doux  parfums  m'ayant  fait  des  of- 
frandes , 

Pour  furcroît  de  plaifîr  m'ont  appris  fon  deftin. 
Une  heure  après  la  renommée 
A  rendu  mon  plaifir  parfait. 

D'aucun  autre  incident  je  ne  fuis  informée, 
M  O  M  y  S. 

Vous  fçavez  tout  le  beau.  Je  vais  dire  le  laid. 

Hier  après  foupé ,  ne  pouvant  m'en  défendre  > 

Je  chargeai  votre  fils  fur  le  dos  d'Aquilon  3 
Et  je  m'obligeai  de  le  rendre 

Bien  conditionné  chez  fon  Père  Apollon. 

Je  le  fis.  Le  Soleil  d'une  riante  face 
Prenant  plaifîr  à  regarder 
Cet  échantillon  de  fa  race , 

Avec  empreiTement  le  carefle ,  l'embralfe. 
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Le  contraint  à  lui  demander 
Quelque  grande  &  fenfible  grâce  j 
Et  quelque  demande  qu'il  fafTe , 
Il  jure  par  le  Styx  de  lui  tout  accorder. 

Le  Styx ,  autem  ,  eft  certain  fleuve 
Qu'on  trouve  en  allant  en  enfer , 
Dont  après  le  trépas  chaque  mortel  s'abreuve. 
De  peur  que  des  défunts  la  bile  ne  s'émeuve 
A  caufè  du  changement  d'air. 
Pour  la  moindre  petite  chofe 
Qu'un  Dieu  l'attcfte  fauflement , 
Il  eft  irrémifliblement 
Dégradé  de  l'Apothéofe, 
C  L  I  M  E  N  E. 
Je  fçais  encor ,  Momus  ,  le  ferment  d'Apollon  , 
Et  combien  pour  le  rompre  il  s'eft  donné  de  pei- 
ne : 

S'il  fçavoit  quel  eft  Phaéton  , 
Il  fe  reprocheroit  une  firayeur  fî  vaine. 
Zéphyre  m'a  tout  raconté  j 
Je  vous  l'ai  déjà  fait  entendre  ; 
Sur  le  char  du  Soleil  mon  fils  étoit  monté 
Quand  il  eft  defcendu  pour  venir  me  l'apprendre, 

M  O  M  U   S. 
Pour  oiiir  Içs  exploits  qu'il  a  faits  dans  ce  char , 

F  V 
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Prttez-moi ,  je  vous  prie,  attention  nouvelle. 
En  lui  difant  adieu ,  pour  lui  marquer  mon  zcle, 
J'ai  voulu  qu'il  ait  pris  un  verre  de  Ne(flar, 
Comme  il  entreprenoit  une  courfe  aflez  ample 
Je  l'ai  fait  redoubler  jufqu'à  cinq  ou  fix  fois  : 
Et  comme  le  confeil  touche  moins  que  l'exemple. 
Quand  il  bûvoit  un  coup  ,  j'en  buvois  toujours 
trois.. 

Il  part.  Ses  Courfiers  qui  henniffenf 
Frapant  leur  barrière  des  pieds , 
Marchent  dans  les  airs  qu'ils  blanchifîent>. 
Comme  (i  Phaéton  les  en  avoir  priés. 
Ce  début  favorable  avoir  de  quoi  lui  plaire  : 
Mais  à  peine  ont-ils  fait  cent  pas 
Qu'ils  ont  fenti  qu'ils  n'avoient  pas 
Eeur  guide  accoutumé  ni  leur  poids  ordinaire. 
Phaéton  ,  pour  un  homme  eft  bien  pris  ,  bieii'- 
taillé  i 

Mais  à  voir  fa  grofTe  bedaine 
Phébus  de  tous  les  Dieux  le  plus  entripaillé 
En  péfe  pour  le  moins  une  demi-douzaine,. 
Eoiis  &  Phlégon,,  Ethon  &  Pyrois 

Les  chevaux  de  fon  attellage  , 
Confus  d'avoir  été  trahis , 
Sai»s  en  faire  femblant  en  écument  deragç.. 
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Vous  m'allez  demander  qui  s'eft  donné  le  foin 

De  m'en  inllruire  de  la  forte  : 
Par  l'ordre  du  Soleil  je  n'en  étois  pas  loin  j 
Je  fcai  d'original  ce  que  je  vous  rapporte. 
C  L  I  M  E  N   E. 
Momus ,  achevez  promptemenr. 
Vous  préparez  mon  ame  à  trop  d'inquiétude.- 
M  O  M  U  S. 
Ce  n'èft  ici  que  le  prélude  i 
Je  vais  chanter  bien  autremenr. 
Confus ,  comme  j'ai  dit,  de  traîner  une  charge 

Dont  ils  faifoient.  lî  peu  de  cas , 
Ces  chevaux- mutinés  ont  d'abord  pris  le  large  ,- 
Erqiiitté  leur  fentier  pour  aller  haut  &  bas.. 
Phaéton  étonné  fè  trouble  >  s'iraquiétej 
(  Je  ne  le  blâme  pas  ,  on  s'inquiète  à  moins  :  )) 
Plus-à-  les  adoucir  il  applique  fes  foins-^ 

Plus  leur  inalice  le  maltraite, 
3Us  d'efliiyçr  leur  fougue  &  d'être  leur  jouet-,  - 
Les  voyant  fourds  à  fcs  paroles  , 
Il  s'arme  d'un  vigoureux  fouet 
Et  leur  en  fangle  les  épaules. 
Si-tôt  qu'ils  ont  fenti  fes  coups , 
lis  n'ont  plus  gardé  de  mefures: 
Oh  voyoit  dans  leurs  yeux  ;çclater  leur  ccmrroux-i. 

F  vj. 
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Et  leurs  henniflemens  n'étoientque  des  injures  i 
Sans  fçavoir  ni  pourquoi ,  ni  par  où ,  ni  commenr. 
Ils  vont  aveuglément  où  leur  fureur  les  meine  j 

Et  dans  cette  route  incertaine , 
Ils  ont  deux  ou  trois  fois  heurté  le  Firmament. 
Les  Dieux ,  fans  un  peu  d'eau  qu'enfermoit  une 
nue 

Alloient  tous  périr  par  le  feu  : 
Et  Venus ,  par  malheur ,  étant  là  toute  nue 
En  a  fenti  l'atteinte  un  peu  plus  fort  que  jeu. 
Quel  dommage  ! 

C  L  I  M  E  N  E. 

Achevez  votre  récit  funefte. 
Qu'eft  devenu  mon  fils  ?  Où  l'avez-vous  laifTé  ? 

M   O  M   U    S. 
En  quelque  endroit  qu'il  foit ,  je  le  croi  mal  place. 
En  ferez-vous  plus  grafle  en  apprenant  le  refle  ? 

C  L  I  M  E   N   E. 
Je  ne  puis  demeurer  dans  l'état  où  je  fuis. 
Parlez.  Délivrez-moi  de  cette  incertitude. 

M   O   M   U    S. 
Puifque  vous  m'ordonnez  d'augmenter  vos  ennuis. 
Je  vais  m'en  acquitter  avec  éxaditude. 
Le  char,  qui  de  Vénus  a  rilTolé  la  peau, 
S'étant  approché  de  la  terre , 
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Aux  montagnes ,  aux  bois  ,  aux  champs ,  aux 
piés  ,  à  l'eau  , 

Enfin  à  toute  chofe  a  déclaré  la  guerre. 

Des  monts  pour  qui  la  foudre  avoir  eu  du  re{peâ:> 

De  fa  malignité  font  la  première  épreuve  : 

Il  n'eft  dans  un  moment  ni  rivière ,  ni  fleuve 
Que  l'on  ne  traverfe  à  pied  fec. 
Les  Nayadcs  qui  dans  les  ondes 

Ne  fentent  d'autres  feux  que  les  feux  de  l'amour. 
Se  fauvent  des  ardeurs  du  jour 
Dans  leurs  grotes  les  plus  profondes; 

Par  tout  où  votre  fils  a  l'honneur  d'approcher. 
On  pouffe  des  cris  effroyables  3 
Et  l'on  envoyé  à  tous  les  Diables 
Et  les  chevaux  &  le  Cocher. 

Moi ,  qui  d'un  vieux  Triton ,  dont  la  barbe  étoit 
bleuë , 

Avois  appris  que  le  moyen 

De  n'être  point  mordu  d'un  chien 

Etoit  d'être  toujours  du  coté  de  fa  queue  : 

Je  m'en  fuis  Ibuvenu ,  quoi  qu'éxemt  du  trépas  , 
Et  dans  cette  belle  carrière 

De  peur  d'être  brillé  j'allois  toujours  deniere  , 
Qù  les  rayons  ne  venoient  pas. 
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T  H  E  O  N  E. 

Ne  cro3'e7,  pas  Momus ,  Madame  ,  il  exagère. 
On  ne  fent  point  ici  qu'il  y  fafle  trop  chaud. 

MOMUS. 
Ne  vous  ennuyez  pas  ,  vous  n'attendrez,  plus^ 
guère  î 

Phaéton  paroîtra  bientôt. 
Ne  pouvant  l'aflifter  que  d'un  2éle  inutile 

Dont  il  n'avoir  pas  grand  befoin  , 

J*ai  pris  mon  vol  vers  cette  Ville, 
Et  fuivant  l'apparence  il  n'en  eft  pas  bien  loin,. 
C   L   I  M  E  N   E. 

Quoi  !  l'Oracle  m'a  donc  trompée  ! 
MOMUS. 
Non  ,  Madame ,  l'Oracle  a  dit  la  vérité  5 

Et  malgré  fon  obfcurité 

Je  l'ai  tantôt  dévelopée. 

Jamais  mortel  ne  fut  fi  haut' 

Que  Thaéton  fera  bientôt. 
n  étoit  tout  à  l'heure  au  plus  fublime  étage  ; 
Et  du  char  malheureux  qu'il  occupe  aujourd'hui^. 
Il  a  plus  d'une  fois  eu  le  trifte  avantage 

De  voir  tout  l'Univers  fous  lui. 

Un  Oracle ,  pour  l'ordinaire , 

Eft  aux  yeux  des  hommes  prudens- 
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Une  boëte  d'Apotiquaire  j 
De  grands  mots  au-deffus ,  &  jamais  rien  dedans, 

T  H  E  O  N  E. 
O  ciel  !  Quelle  chaleur  tout  à  coup  eft  venue. I 

M   O  M   U   S. 
Ah,aR  !  vous  commencez  à  prendre  un  autre  ton. 

C  L  I   M  E   N   E. 
C'eft  mon  fils ,  je  le  vois:  c^eft  mon  cher  Phat-ton» 
Dieux  !  Un  nuage  épais  le  dérobe  à  ma  vue  ! 
Quel  fpeélacle  frape  mes  yeux  ! 
Que  de  vapeurs  étincelantes  ! 
Ciel  !  je  ne  découvre  en  tous  lieux 
Que  Rochers  enflammés ,  que  montagnes  brûlan  < 

tes. 
Sauvez  de  ce  péril  votre  fils  &  le  mien  , 
Apollon  :  cette  grâce  eft  la  feule  où  j'afpire.. 

M   O    M   U    S. 
La  Terre  qui  paroît  n'eft  pas  ici  pour  rien.. 
Ecoutons  ce  qu'elle  va  dire.. 
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SCENE     V. 

LA  TERRE  ,  MOMUS  ,  CLIMENE. 

P  H  A  E  T  O  N  y^^^-  /^«  Char  en  l'air^ 

T  H  E  O  N  E  ,  erc. 


J: 


LA    TERRE. 

UpiTER,à  qui  j'ai  recours  > 
Armez-vous  de  votre  tonnerre  : 
J'implore  dans  mes  maux  votre  divin  fecours , 
Ne  vous  refufez  pas  aux  befolns  de  la  terre. 
Par  tout  où  ma  douleur  promène  mes  regards. 
Je  ne  vois  que  des  feux  &  que  des  funérailles  : 
L'horreur  régne  de  toutes  parts , 
Jufques  aux  fond  de  mes  entrailles. 
Si  le  deftin  a  réfolu 
De  finir  mon  empire  &  de  tout  mettre  en  poudre. 
Pour  fervir  de  vidime  à  fbn  ordre  abfolu 
Suis-je  indigne  de  votre  foudre  ? 
L'encens  qui  tous  les  jours  fiime  fur  vos  autels 
Me  coûte  le  fâng  de  mes  veines  3 
Et  le  ciel  n'a  point  d'immortels 
Qui  ne  jouiflent  de  mes  peines. 
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Si  pour  vous  obliger  à  répondre  à  mes  vœux , 
Cette  raifon  eil  foible  &  n'a  rien  qui  vous  touche  , 
Pqlu;  votre  intérêt  feul,  qui  va  m'ouvrir  la  bouche, 

Hâtez.-vous  d'éteindre  ces  feux. 
Mais  je  puis  vous  tromper  par  de  vaines  paroles  : 
Sur  l'Univers  brûlant  daignez  Jetter  les  yeux  ; 

Vous  verrez  fumer  les  deux  Pôles 

Qui  foutiennent  le  poids  des  cieux- 
Pour  peu  que  vous  tardiez  à  lancer  votre  foudre  ; 
Neptune  va  cefTer  d'être  le  Dieu  des  flots  3 
La  terre  va  périr  i  les  cieux  vont  fe  diflbudre  j 
Et  tout  va  retourner  dans  fbn  premier  cahos. 
Le  voilà  qui  parcît.  Abrégez  fa  carrière: 
Par  une  prompte  mort  vengez  tant  de  trépas. 
C  L   I   M  E  N  E. 

Ah  !  jufte  ciel ,  quelle  prière  } 

Jupiter  ;  ne  l'exaucez  pas. 
LA     TERRE. 
Epaphus  ,  fils  d'Ifîs,  c'eft  pour  votre  querelle 
Que  la  terre  eft  en  proye  aux  maux  que  vous 
voyez  r 

En  quelque  lieu  que  vous  foyez , 
Elle  fouffre  pour  vous ,  vençi  parler  pour  elle. 
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S  C  E  N  E     V  I. 

EPAPHUS,    CEPHISE,  LA  TERRE, 

MOMUS  ,  CLIMENE  ,  THEONE. 

PHAETON  da/^is  un  Char  en  i\iir, 

EPAPHUS. 

A  mère  a  fait  des  vœux  &  pour  vous  & 
pour  moi. 
Nous  fortons  d'auprès  d'elle  :  Et  je  viens  vous 

apprendre 
Que  Jupiter  mon  père  en  ce  lieu  va  delcendr-e; 

Je  ne  puis  vous  dire  pourquoi  3 
C'eft  de  fa  propre  voix  qu'il  le  veut  feire  entendre-   | 
1 
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SCENE   DERNIERE. 

JUPITER  ,  CLIMENE  ,  EPAPHUS, 
CEPHISE.  LA  TERRE,  MOMUS, 
THEONE  ,  PHAETON  >r  un  Ch<ir 

en  l'arr, 

'      IVVITEK  fur  fon^i^l'e. 

EiNE  qui  remplifïez,  le  trône  de  Memphis,. 

Ou  par  les  droits  du  fang  la  Princefle  Cé- 

phife 
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Après  le  Roy  Ton  père  un  jour-  doit  être  aflife , 
CefTez  d'être  contraire  à  l'ardeur  de  mon  fils. 
Par  un  ordre  éternel  ils  font  faits  l'un  pour  l'autre  ; 
Ceft  un  Arrêt  du  fort  qui  n'a  jamais  changée 

Théone  eût  été  pour  le  votre 
Si.  votre  ambition  ne  l'en  eût  dégagé. 

L'amour  trahi,  quoi  qu'il  arrive. 
Se  venge  d'un  amant  fans  foi. 

THEONE, 
Seigneur  Jupiter ,  quant  à  moi 
j€  ne  fuis  point  vindicative  : 
Je  confens  que  Phaéton  vive 
Pourvu  qu'il  vive  fous  ma  loi- 
JUPITER. 
A  celle  du  deftin  il  faut  que  je  réponde  , 
Ceft  le  maître  d*  tous  les  Dieux. 
L'air ,  la  terre ,  le  ciel ,  &  l'onde , 
Tous  demandent  la  mcrt  de  cet  audacieux, 
Pé.riiîent  *  comme  lui  tous  les  ambitieux 
Qui  troublent  le  repos  du  monde. 
C  L  I  M  E  N  E. 
Ah ,  Dieux  î 

M  O   M  U  S. 
Ma  pauvre  Reine  ,  il  a  pafiTé  le  pas , 

*  Jupiter  foudroyé  Fhaéton, 
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C'eft  une  befogne  toifée  j 

Et  le  rappeller  du  trépas 

Ne  me  paroît  pas  chrfe  aifce. 
Il  avoit  le  cœur  grand  &  l'efprit  étendu  j 
La  douleur  d'Apollon  égalera  la  vôtre  : 
Pour  vous  en  confoler  il  en  faut  faire  un  autre  j 

Le  moule  n'en  eft  pas  perdu. 


F  I   N. 


LES   MOTS 

A  LA  MODE 

PETITE  COMEDIE. 

Augmentée  de  quantité  de  Vers  qui 
n'ont  pas  été  dits  fur  le  Théâtre. 


J 
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A      H  A  U  T 

ET    PUISSANT   SEIGNEUR. 

M  E  S  S  I  R  E 

JACQUES  LOMELLINI, 

ENVOYE   EXTRAORDINAIRE 

De  la  Séréniflime  République  de 
Gênes,  auprès  de  Sa  Majefté. 


M 


ONSIEVR, 


Le  plaijïr  que  vous  avez,  eu  a  'voir  reprê^ 
fenter  cette  petite  Comédie  ,  m'en  a  fait  un 
fi  grand  ^  cjue  fai  cm  ne  me  pouvoir  mieux 
.  acquitter  de  la  grâce  dont  je  vous  Jtiis  rede- 
vable y  ejuen  vous  etî  demandant  une  nou- 
velle, C'efl,  MO  NSI  EU  R, d'avoir  au» 
tant  d'indulgence  k  fa  leflure  que  vous  en 
'eûtes  à  fa  repréfentation  ',  &  de  ne  me  pas 
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biejje  de  votre  nciiffance  ne  pnijfe  afpirer  j 
toi//t  d'emploi  cjue  la  grandeur  d.e  votre  génie 
ne  pui(fe  remplir.  -Cet ni  Cjue  vous  avez  'au- 
près ds  %.o\j\s  LE  Grand  ,  &  dont  vous 
vous  acijmttcz  avec  une  fatisfa^ion  égale 
de  l'Etat  qui  vous  envoyé  ^&  de  celui  ou  vous 
êtes  envoyé' ,  juflifie  ajfez  qu'il  n'ej}  rien  dont 
vous  ne  fyez.  capable  j  &  fi  votre  Jlépu\li~ 
^ue.vous  a  fait  honneur  en  vous  confiant  [es 
intérêts  auprès  dH  un  fi  grand  Monarque  ,  vous 
ne  lui  en  faites  pas  moins ,  puifquil  avoué 
lui-mêrne  qu'elle  ne  pouvoit  faire  un  choix 
plus  judlcietiw  Je  nofe  ,  MONSIEUR  , 
après  Pin  aveu  qni  vous  efi  fi  glorieux  ;  pren^ 
are  la  liberté  de  vous  donner  aucune  iouari- 
ge  :  U'>e  bouche  fi  aiigufîe  irnpofs  filence  à 
'  toutes  les  autres  j  &  s'il  m' efi  permis  d'ouvrir 
encore  ta  mienne ,  ce  ne  doit  être  que  pour 
vous  marquer  avec  combien  de  refpeÊ  je  fuis , 


MONSIEUR^ 


Votse  très -humble   & 
.  très  obéïfîant  ferviteur» 

BOURSAULT. 


Ï35 
'^t,  ^v>  iiv»  -4u  'jy .  «^w. .  -yv.  -ju  n^v.  ^  .  ^ 

^C7  LECTEUR. 

UN  petit  Livre  intitulé  ,  Les  Afots  à  la 
Mod^ ,  que  l'on  vend  chez  Barbin  ,  Se 
quia  eu  toute  la  réputation  qu'il  mérite, 
m'infpira  la  penfée  de  taire  cette  Comédie, 
Quelque  débit  que  ce  Livie  ait  eu  ,  je  crus 
qu'il  ne  feroit  pas  tout  Itftet  que  Ton  Au- 
teur s'étoit  propoic  ,  fi  l'on  ne  pefoit  un  peu 
plus  fur  ceux  qui  Te  rendent  ridiciîTes  par 
des  façons  de  parler  auffi  extravagantes  que 
les  perfonnes  qui  ont  l'imperrinence  de  les 
inventer ,  &  je  ne  doutai  point  que  le  Théâ- 
tre étant  un  miroir  plus  grand  que  la  bou- 
tique d'un  Libraire ,  ceux  qui  s'y  vtrroient, 
ne  s'apperçûfTent  mieux  de  leurs  défauts.  Le 
fuccès  a  juftifié  ma  penfée  :  le  plaifir  qu'on 
a  pris,  &  qu'on  prend  encore  tous  les  jours 
à  voir  cette  Bagatelle  ,  eft  une  preuve  que 
les  portraits,  quoiqu'un  peu  carrés,  y  font 
refiemblans;  &  qu'au  moins  les  Auditeurs  y 
'  reconnolifent  leurs  voifîns  ,  (î  leur  amour 
t  propre  les  empêche  de  s'y  reconnoître  eux- 
;  mêmes.  Si  cette  Picç,e  paroît  un  peu  libre  , 
'cen'eH  pas  à  moi  qu'il  s'en  faut  p  eidre; 
'  c'ed  aux  libertés  que  l'on  fe  donne,  &  qui 

Gij 


Î54  ^^  LECTEUR. 
vont  fi  loin  ,  qu'il  femble  qu'on  fe  fafle  un 
mérite  de  joindre  l 'eflronterie  au  luxe  par  les 
noms  odieux  dont  les  femmes  falilTent  leurs 
ajullemens.  Les  vers  que  je  mets  dans  la 
bouche  du  feul  Perfonnage  raifonnable  que 
j'y  introduis ,  tont  aflez  connoître  l'inten- 
tion que  j'ai  eue  ;  &  qu'en  faifant  rire  ,  je 
cherche  plus  à  coniger  les  mœurs  qu'à  les 
corrompre.  Tout  ce  qu'on  a  prêché  &  tout 
ce  qu'on  a  écrit  contre  le  luxe  des  cocflu- 
res,  effarouche  &  ne  corrige  point  :  la  mo- 
rale auRére  fe  fait  moins  aimer  ,  qu'elle  ne 
fe  fait  craindre  ;  &  qui  veut  qu'on  profite  de 
fes  leçons ,  doit  donner  envie  de  les  enten- 
dre. En  un  mot ,  il  faut  prendre  l'ame  par 
fon  foible,  &  tâcher  de  la  conduire  à  la  ver- 
tu par  un  chemin  qui  ne  la  rebute  pas.  Rien 
ne  fait  mieux  revenir  les  gens  du  ridicule 
qu'ils  ont,  que  de  leur  en  faire  dans  autrui 
une  peinture  qui  les  divertifie  :  le  plaifir 
qu'ils  trouvent  à  s'en  moquer,  leur  fait  ap- 
préhender de  donner  le  même  plailir  à  d'ati- 
tres  ;  &  c'efl:  un  joug  qui  les  arrête  d'autant 
mieux ,  qu'il  ne  leur  ell  impofé  par  perfon- 
ne.  Je  me  fiate  qu'il  en  fera  ainfi  des  Mots 
k  Ut  Ivloâe  :  ce  qu'on  fent  de  joie  à  voir 
jouer  publiquement  ceux  qui  les  affecient 
deviendra  un  frein  pour  s'abllenir  déformais 
de  les  redire;  &  pour  peu  que  le  Sexe  ait 
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encore  de  pudeur,  il  fera  fcrupule  de  la 
blefi'er  par  des  termes  dont  il  ne  fe  peut 
fervir  fans  faire  foiipçonner  leur  conduire. 
Le  grand  défaut  de  cette  petite  Comédie 
efl  que  les  Auditeurs  ne  l'ont  pas  trouvée 
aflTez  longue  ,  ce  qui  m'a  fait  ajouter  à  l'im- 
preiTîon  plufieurs  Vers  qui  n'ont  pas  été  dits 
fur  le  Théâtre  ;  &  qui  ,  à  ce  que  je  crois  , 
donneront  une  nouvelle  fatisfadion  à  ceux 
qui  ont  trouvé  du  plailir  à  la  voir  repré- 
senter. 


G  ilj 
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A  C  T  E  V  R  S. 

Monf.  J  O  S  S  E ,  Noble ,  auparavant  Or- 
fèvre. 

Mad.  J  O  S  S  E  ,  fa  Femme. 

NANNETTE,  ■)  Filles  de  Mônfieur  &  de 

DABET,  5     Madame  Jofle,;^ 

Monf  BRICE,  Avocat,  Frère  de  Mad. 
JofTe. 

Monf.  DU  RUS,  ") Frères Nobles.iupa- 

Monf.  DE  L'ORME,  \    vant  Parfumeurs. 

MAROTE  POUSSINEAU  ,  Fille  d'un 
Marchand. 

Mad.  BRICE,  Bouchère,  mère  de  Mad, 
Joife. 

Monf.  G  R  Î*F  F  E  T  ,  Commiffaire. 

NICODEME,  Jardinier. 

ADRIEN  NE,  Femme  de  Nicodéme, 

NICOLE,  Servante. 

CHAMPAGNE,  Laquais. 

DES  ARCHERS. 


La  Scène  efi  a  Paris, 


LES  MOTS 

A   LA    MODE. 

C  0   M  E  D  J  R. 


SCENE     PREMIERE.* 

Monf.  JOSSE,  Monf.  GHIFFET. 

Monf.     JOSSE. 

^  E  vous  ai  de  ma  femme  appris  la 
trahifon  ^ 
Quoiqu'il  puifle  arriver ,  j'en  voux 
avoir  raifon.  * 

Contre  ce  beau  Mémoire  elle  ne  peut  rïbn  dire  i 
Et  pour  la  condamner  il  fuflfit  de  le  lire. 

Monf.    G  R  I  F  F  E  T. 
?arltens  fans  paflion.  Etes-vous  bien  certain 
Que  ce  Memoire-là  foit  ^e  fa  propre  main? 
^  G  iii) 
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J'y  trouve  ,  comme  vous ,  des  endroits  effroya» 
blés. 

Monf.     J  O  S  S  E. 
Si  j'en. fuis  bien  certain  ?  Trop  de  par  tous  les 

Diables. 
Oui ,  Monfieur ,  il  eft  d'elle.  Avez-vous  bien  oui  ? 
Voilà  cinq  ou  fîx  fois  que  je  vous  dis  que  olii. 
En  cherchant  des  papiers  hier  dans  Ton  armoire 
Dans  un  coin  ,  à  l'écart ,  j'apperçûs  ce  Mémoire, 
Quoiqu'elle  m'obfervât  fes  yeux  fiuent  décûs  : 
Avec  fubtilité  je  mis  la  main  deiïiis. 
Je  cherchois  un  prétexte  à  me  défaire  d'elle  i 
Et  je  l'ai  bien  trouvé  ,  puifqu'elle  eil  inlîdelle.. 

Monf.   G  R  I  F  F  E  T. 
3'ai  reçu  votre  plainte  j  &r  je  fçai  tout  cela  : 
Ne  pouffez  point  la  chofe ,  &  tenez-vous  en  là. 
Vous  donner  cet  avis  c'ell  vous  mal  fatisfaire  i 
Mais  un  Sot  par  Arrêt  eft  difficile  à  faire. 
Si  tous  ceux  qui  le  font  intentoient  des  procès  5 
Il  faudroit  leur  créer  un  Tribunal  exprès  j 
Encore  eft-il  certain ,  à  bien  péfer  les  chofes ,. 
Qu'il  ne  pourroit  fuffire  à  juger  tant  de  caufes. 
Quoi  !  pour  donner  à  rire  à  tout  le  genre  humain  > 
Comme  fit  ce  Bourgeois  du  Fauxbcurg  faint  Ger- 
main . 
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Voulez-vous ,  en  rendant  voti'e  femme  fî  noire  , 
Vous-même  troubler  l'eau  que  vous  avez  à  boire  j 
Et  quand- vous  ferez  Sot,  à  la  face  de  tous. 
Etre  encor  trop  heureux  de  la  revoir  chez  vous? 
Ert-ce  peu  pour  un  Sot  de  la  douleur  de  l'être  ? 
Quelle  démangeaifon  de  le  vouloir  paroître  I 

Monf.    J  O  S  S  E. 
Hé  qui ,  de  bonne  foi ,  croyez-vous  le  moins  Sot, 
D'un  Sot  qui  l'eft  aflez  pour  n'en  dire  aucun  mot. 
Ou  d'un  qui  fe  démène ,  &:  qui  donne  à  connoître 
Qu'il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  s'empêcher  de 

'être  ? 
Je  veux ,  fî  je  le  fuis ,  le  dire  à  haute  voix  ; 
Et  ne  pas  reflembler  à  tous  ceux  que  je  vois , 
Qui  par  un  mercenaire  &  coupable  filence 
Avec  leurs  Subftituts  fcmblent  d'intelligence. 
Vous  avez ,  pour  ma  plainte ,  eu  quatre  louis  d'orj 
Je  prétens  par  la  fuite  en  ufer  mieux  encor  ; 
Je  fcai  combien  d'argent  vous  coûte  votre  Office: 
Et  comment  aujourd'hui  s'exerce  la  Jullice  ; 
On  ne  la  conuoît  plus  que  par  fon  attirail  ; 
Et  qui  l'achète  en  gros ,  la  revend  en  détail,- 
]>J'importe  ce  qu'il  coûte  à  venger  cet  outrage.. 

Monf.     G  R  I  F  F  E  T. 
Mais  il ,  par  cas  fortuit,  votre  femme  étoit  fàge  y 

Gv 
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Monf.     J  O  S  S  E. 
Après  les  a^tionrdont  vous  êtes  inftruiç. 
Il  ell  vrai  que  le  cas  feroit  allez  fortuit. 
Elle  fage  l 

Mcnf.     G  R  I  E  F  ET. 

Je  fcai  que  dans  le  voilînage 
On  ne  s'eft  jamais  plaint  qu'elle  ne  fût  point  fage  } 
Je  demeure  d'accord  qu'elle  a  d'autres  défauts  : 
Elle  s'en  fait  accroire ,  &  prend  des  airs  trop  hauts. 
On  la  biame ,  fur  tout,  de  ce  qu'elle  s'infefte 
De  certains  mots  nouveaux  que  fans  celfe  elle 

afl"e(5le. 
Alexandre  le  Grand ,  l'exemple  des  Héros  , 
Eft  appelle  par  elle  Alexandre  le  Gros. 
Hier^au  foir  elle-même ,  en"^arlant  d'Allemagne  ; 
Dit  que  le  Gros  Vifîr  s'aîloit  mettre  en  campagne. 
On  ne  peut  là-delfus  lui  faire  ouvrir  les  yeux  : 
Oeft  un  mot  favori  qu'elle  fourre  en  tous  lieux  3 
Mais  de  quelque  façon  qu'une  femme  s'exprime  , 
C'eft  un  entêtement ,  mais  ce  n'eft  pas  un  crime. 

Monf.    J  O  S  S  E. 
Auflî ,  fuis-)e  chagrin,  mon  cherMonfieur  Griffet, 
Moins  de  ce  q  l'elle  dit  que  de  ce  qu'elle  fait. 
Quoique  dans  le  quartier  chacun  fe  moque  d'elle, 
te  \ice  du  langage  ell  une  bagatelle  ; 
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Et  quant  au  choix  des  mots ,  il  m'eft  indefférend 
Quel  eft  le  plus  en  vogue  ou  le  Gros  ou  le  Grand, 
Le  Ols  dont  il  s'agit ,  eft  un  (fas  plus  énorme. 

.    Monf.     G  R  I  F  F  E  T. 
Je  reviens  dans  une  heure  avec  un  A^Q  en  forme. 
Adieu. 

•    Monf.    J  O  S  S  E.     ♦ 
"*      Souveoex-vons  d'arrêter  prifonnier 
Un  certain  gros  coquin  ^ui  fert  de  Jardinier. 
J'ai  mes  raifons. 

Monf.    G  R  I  F  F  E  T. 

Suffit.  C'eft  une  affaire;  faite. 


■k 


SCENE      II.;' 
Monf.    J  o  s  s  E  /W. 

DAns  quel  pitge  ma  feirime  elle-même  fe 
jette  ! 
Quelle  imprudence  aufll  d'écrire  mot  pour  mot 
Tout  ce  qu'elle  dépenfe  à  faire  un  mari  Sot  1    . 
Ce  que  depuis  fî^rmois  elle  a  fait  de  fotifes 
^En  termes  naturels  dans  ce  Journal  font  mifes. 
La  voici,  Sa  préfence  augmente  mon  courroux*    -^   * 


V] 
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SCENE     IIL 

Monf.  JOSSE,  Madame  JOSSE, 

Mad.    JOSSE. 

JE  viens  vous  avertir  qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous 
De  donner  des  ce  foir  des  époux  à  vos  filles. 
Monf.    JOSSE. 
Connoiflez-vous  leurs  biens ,  leurs  emplois ,  leurs 
familles  ?- 

Mad.     JOSSE. 
Leurs  familles  ?  Eh  fi  !  Perdez-vous  la  raifon  ? 
ies  voudrois-je  foufirir  s'ils  n'étoient  de  Maifôn  ? 
Qui  vous  fait  préfumer  en  moi  tant  de  foiblefîe  ? 
Famille  eft  bourgeoifie ,  &  Maifon  eft  Jiobleffe. 
Je  vous  les  garantis  Nobles  ;  c'eft  un  grand  point. 

Monf.    JOSSE. 
yous  les  garantirez  ? 

Mad.    JOSSE. 

Nobles. 
Monf.    JOSSE. 

Je  n'en  veux  pouir.. 
Je  veux  d'honnêtes  gens.  Par  exemple  un-  No- 
'  '  tairo 
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tJn  Banquier,  un  Marchand ,  un  bon  homme  d'af- 
faire , 
Gens  avides  de  bien  ,  &  fûrs  d'en  amaffer  j 
Et  non  pas  de  ces  gens  faits  pour  en  dépenfer. 
Qui  confumant  leurs  jours  en  des  chimères  vai- 
nes , 
Ont  plus  de  créanciers  qu'un  an  n'a  de  femaines^ 
Entendez-vous ,  ma  Femm.e  ? 

Mad.    J  O  S  S  E. 

Oui ,  mon  Mari  ;  j'entena. 
Que  diroit-on  de  pis  chez  de  petites  gens  ? 
A  moins  d'être  du  Peuple  on  ne  dit  point  tna  Fem- 

me  , 
C'eft  une  Implitejfe  à  faire  rendre  l'ame. 
Cela  fent  le  bourgeois  du  plus  méchant  aloK 

Monf.    J  O  S  S  E. 
Hé  (jue  fuis-je  de  plus?  Parlons  net.. 
Mad.    J  O  S  S  E. 

Vous  > 
MonC    I  O  S  S  E. 

Oui}  moi 
Que  f  Diable ,  fuis-je  ? 

Mad.    J  O  S  S  E. 
Noble.  Et  ce  qui  plusme  touche  i 
C'eû  moi  qui ,  malgré- vous ,  al  voulu  faire  fouche. 
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Pour  peu  qu'on  ait  de  Coât  au  rang  où  je  me  vois. 
On  abdique  ailcn'.ent  ce  qu'ofl  a  de  Bourgeois, 
Imitez-mpi. 

Monf.   J  O  S  S  E. 
Ma  Femme  ,  en  un  mot  comme  en  mille. 
Votre  fotc  nobleire  eft  comme  votre  ftyle  j 
Et  je  ne  m'accommode  en  aucune  façon 
Ni  de  votre  fierté  ni  de  votre  jargon. 
De  nobles ,  comme  moi ,  d'une  fabrique  neuve  i 
Xe  nombre  croit  fi  fort  qu'on  diroit  qu'il  en  pieu* 

vc:  4' 

Il  n'eft  point  de  Manan ,  pourvu  qu'il  ait  de  quoi , 
Qui  pour  le  même  prix  ne  le  foit  comme  moi. 
Trêve  donc ,  s'il  vous  plaît ,  Mademoifelle  JoiTe  , 
Du  ridicule  orgueil  qui  vous  ftrid  fi  féroce.^ 
Eft-il  charge  ni  rang  qui  puiiTe  me  cacher      ' 
Que  mon  père  eft  Orfèvre ,  &:  le  vôtre  Boucher  ? 
Voilà  pour  faire  un  jour  de  célèbres  familles  ! 

Je  veux  à  leurs  égaux  aflocier  i^os  filles. 
Faites-les  moi  venir  j  &  fur  tout  pour  leur  bien 
Quand  je  leur  parlerai  ne  vous  mêlez  de  rien, 

Mad.     J  O  S  S  E.      ' 
Hé  quelqu'un  !  Mes  Laquais  ,  montrez-Vous  ,  je 

vous  prie.  ^ 
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Monf.    J  O  S  S  F. 
L'un  s'appelle  Champagne ,  &  l'autre  a  nom  la 

Brie. 
Eft-ii  fi  mal-aifé  de  Ce  fouvenir  d'eux  ? 

Mad.     J  O  S  S  E. 
Fi  !  C'eft  montrer  par-là  que  l'en  n'en  a  que  deux  j 
Au  lieu  qu'en  m'expliquant  de  manière  incertaine 
Je  parois  en  avoir  une  demi-douzaine. 
Qui  voit-on  aujourd'hui  dill:ingué  du  commun 
Appeller  de  Tes  gens ,  qui  ne  dife  *he  quelqu'un  ? 
l^ji^air  noble  fîed  bien  jufques  aux  bagatelles. 
Prépàrfct-vous ,  Monfieur  ;  voici  des  Demoifelles, 
Qui  fcavent  les  beaux  mots  comme  leur  alphabet. 


'      SCENE     IV. 

Monf.  JOSSE,  Mad.   JOSSÉ, 
NANNET.TE,  BABET.        % 

Monf.    JOSSE. 

APprochez-vous  ,  Nannette  j  &  vous- 
aufli ,  Babet. 
C'eft  moi  qui  vous  demande. 

NANNETTE. 

Hé ,  Monlieur ,  je  vous  prie  > 
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Donnez-nous  à  chacune  un  nom  de  Seigneurie  ' 
Je  ne  vois  que  vous  feul  de  gens  de  qualité 
Prendre  fi  peu  de  foin  de  fa  poftérité. 
Monfîeur  Coquerico ,  Marchand  de  Savonnettes  > 
Devenu  gentilhomme  auffi-bicn  que  vous  l'êtes  > 
ISl'apas  un  de  Tes  fils  qui  n'ait  un  nom  nouveau  , 
Soit  le  nom  de  quelque  Arbre  ou  de  quelque 

Ruiffeau  : 
Pour  faire  fes  enfans  nobles  ,  en  bonne  forme  , 
L'un  ell  Monfîeur  du  Rus ,  l'autre  Monfîeur  de 

l'Orme  3 
Et  comme  le  plus  jeune  a  le  dos  tout  courbé , 
sûr  qu'il  n'ert  bon  à  rien  il  en  fait  un  Abbé. 
S'il  avoit  comme  vous  une  fille  bien  faite 
Lui  feroit-il  l'affront  de  l'appeller  Nannette  ^ 

Monf.    J  O  S  S  E. 
Vous  me  citez ,  vraiment ,  un  plailant  animal! 

N  A  N.  N  E  T  T  E. 
Efl-ce  vous  ofifenfer  j  que  citer  votre  égal  >. 
Monfîeur  ! 

Monf.    J  O  S  S  E. 
Je  vous  ai  dit ,  &  vous  le  réitère. 
Que  vous  m'appellafïîez  fîmplement  votre  père  y 
A  moins  que  votre  mère  en  fecret ,  &:  tout  bas  y 
]Ne  vous  ai  fait  fcavoir  que  |e  ne  le  fuis  pas^ 


COMEDIE.  147 

B  A  B   E   T. 

Les  gens  de  qualité  ,  dont  elle  a  l'honneur  d'étre> 
Ont  une  extrême  peine  à  ne  pas  le  paroître  : 
Quoique  k  nom  de  père  ait  de  beau ,  de  touchant. 
Depuis  un  an  ou  deux  cela  put  le  Marchand» 
Un  chétif  Avocat  par  un  ordre  févére , 
Défend  à  fes  enfans  de  l'appeller  leur  père. 
C'eft  une  vérité  qu'on  peut  vous  garantir. 

MonC    J  O  S  S  E. 
J'en  fçai  bien  la  raifon  :  c'eft  de  peur  de  mentir. 
Souvent  un  Avocat  donne  toutes  fes  peines 
Aux  affaires  d'autrui ,  pendant  qu'on  fait  les  (îen- 

nes. 
Mais  je  vous  mande  ici  pour  un  autre  entretien. 
Je  veux  vous  marier.  Vous  ne  répondez  ri^n  [ 

NANNETTE. 
Je  n'ai  de  volonté  que  pour  fuivre  la  votre, 

B   A  B  E   T. 
Je  me  fais  un  devoir  de  n'en  avoir  point  d'autre. 

Monf.    J  O  S  S  E. 
Fort  bien  ;  j'aime  à  vous  voir  dans  ces  fentimens-^ 
là. 

NANNETTE. 
Je  dois  à.  vos  bontés  beaucoup  plus  que  celai 
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B   A   B   E    T. 

Vos  ordres  en  tout  temps  me  font  doux  &  faciles. 
Monf.    J"0  S  S  E. 

pLiifqu'à  mes  volontés  vous  êtes  fi  dociles , 

Vous  aurez  pour  époux,  dans  huit  jours  au  plus 
tard  *, 

Vous  ,  Monfieur  Pouffineau  j  vous  ,  Monfieur 
Rodillard. 

L'un  eft  un  bon  Marchand  à  grand'porte  cochére  , 

Où  l'étoffe  par  aulne  eft  d'un  écu  plus  chère  j 

Car  aux  gros  Magazins  comme  aux  grands  Caba- 
rets, 

L'apparence  entre  en  compte  au  mémoire  de  frais; 

L'autre   eft   un   homme    d'ordre  ,  un  Banquier 
d'importance , 

Qui  n'avoit  pour  tout  bien  que  mille  écus  d'a- 
vance 5 

Et  qui  par  (on  mérite  eft  devenu  puiflànt 

A  prêter  pour  fix  mois  à  quatorze  pour  cent. 

Enfin ,  gens  fans  reproche  &  d'une  bonne  race» 
NANNETTE,  '     " 

Je  vous  bailè  les  mains. 

^    B   A'B   E   T. 

Et  moi ,  je  vous  rens  grâce. 
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Monf.    J  O  S  S  E. 
Comment  ? 

NANNETTE. 

Je  ne  veux  pas  me  marier  fi-tôt. 
Ij   A  B   E   T. 
Ni  moi  non  plus. 

Mcnf.    J  O  S  S  E. 
Non? 
^        B   A   B   E   T. 
Non. 
Monf.    J  O  S  S  E. 

Je  le  veux.  Tl  le  faut. 
NANNETTE. 
Votre  prétention  fm;  ce  point  fera  vaine. 
Je  ne  puis. 

Mcnf.    J  O  S  S  E.       ' 
Craignez-vous  de  mourir  dans  la  peine  ? 
Votre  mère  à  votre  âge  avoir  franchi  ce  pas  ; 
Elle  n'en  eft  pas  morte  i  &  vous  n'en  mourrez  pas, 

NAN  NETTE. 
Vous  nous  offrez  des  gens  d'une  agréable  allure  \ 

B  A   B   E   T. 
Il  nous  faut  des  partis  bien  d'une  autre  tournure. 

NANNEÏT^ 
Puîs-je  prendre  un  épouxà  moins  que  de  fon  chef. 
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Il  ne  foit  Noble  y  riche ,  &  d'un  gros  Relief? 
B   A   B   E   T. 

Pour  moi ,  je  n'en  veux  point ,  comme  vous  pou- 

vex  croire , 
S'il  me  fait  dérouter  du  chemin  de  la  gloire. 

NANNETTE. 
Je  voudrois  bien  fçavoir  fî  Monfieur  Pouflineau , 
Peut  jamais ,  quoi  qu'il  fafle ,  être  à  notre  niveau  î 

B    A   B    E   T. 
Et  Monfieur  Rod  illard  avec  qui  l'on  m'aflemble  , 
Ne  fera-t-il  pas  beau  nous  faufiler  enfemble  ? 

NANNETTE. 
J'en  {çal  qui  fous  nos  Loix  font  prêts  à  fe  ranger. 
Fais  comme  une  Teinture  &  jolis  a  manger  : 
Au  lieu  que  les  amans  dont  vous  faites  l'ébauche  , 
Ont  un  elpritfi  louche  !  un  entretien  fî  gauche! 

B    A   B  E  T. 
Quoique  votre  noblelTe  ait  déjà  près  d'un  mois  j 
Il  vous  refte  toujours  des  vejlîges  bourgeois. 
Je  ne  vois  qu'à  vous  feul  ces  petites  manières, 

MonC     J  O  S  S  E. 
Hé  bien  !  n'eft-il  pas  beau  de  voir  trois  grirhacieres. 
Qui  fans  le  fade  appas  de  vingt  bizarres  mots , 
Que  font  des  étourdis  &  que  difent  des  fots , 
Tant  que  dure  le  jour  ivaur oient  rien  à  fe  dire  i 


COMEDIE.  151. 

Encor  n'eft-ce  pas  là  ce  que  l'on  fait  de  pire, 

Mad.    J  O  S  S  E. 
Hé ,  que  fait-o!i ,  Monfieur  ? 

Monf.     J  O  S  S  E, 

Ce  que  l'on  fait  ? 
Mad.    J  O  S  S  E. 

Ouij  quoi  ? 
MonH    J  O  S  S  E. 
Ce  que  perfoniie  ici  ne  doit  faire  que  moi. 
Mais  je  vais  de  ce  pas  y  donner  fi  bon  ordre. 
Qu'il  fera  mal-aifé  que  nous  puiflîons  nous  mordre. 
Serviteur. 


SCENE     V. 

Mad.  JOSSE  ,  NANNETTE  ,  BABET. 
Mad.    JOSSE. 


M. 


.Oquez  vous  des  menaces  qu'il  fait: 
Meffieurs  Coquerico  font  bien  mieux  votre  fait  ; 
Il  ne  s'eft  jamais  vu  d'égalité  plus  grande  ; 
Age,  rang 
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B   A   B   E   T. 

Moi ,  Banquiere  ! 

Mad.    J  O  S  S  E. 

Il  eft  fou.     . 
NANNETTE. 

Moi ,  Marchande  ! 
Mad.    J  O  S  S  E. 
Il  radote. 


SCENE     V  L 

Monf.  BRICE,   Mad.  JOSSE, 
NANNETTE  ,  BABET. 

Mad.    J  O  S  S  E. 

A 

^^_X.H  c'eft  vous  !  Eh,  mon  frère,  bonjour. 
Monf.    BRICE. 
Bon  jour,  mafœur. 

Mad.    J  O  S  S  E. 
De  quand  étes-vous  de  retour, 
Monfieur  l'Avocat  ? 

Monf.    BRICE. 

D'hier  à  dix  heures,  je  penfe. 


COMEDIE.  155 

Mad.    ]  O  S  S  E. 
Je  vous  veux  un  gros  mal  d'une  fi  grojfe  abfence. 
Depuis  quinze  ^ro5  jours  ne  m'avoir  point  écrit  I 
Vous  qui  paflez  par-tout  pour  un  fi  gros  elprit. 
A  peine  un  gros  Seigneur ,  que  le  rang  autorife  , 
Se  fercit-il  permis  cette  grojfe  foufe, 
Monf.    B  R  I  C  E. 
Quoi  !  ma  fœur,  votre  erreur  dure  jufqu'à  pré- 

fent  !  *^ 

Laiflez  mourir  e^paix  un  mot  agonifànr.        * 
Hors  chez  quelques  Laquais  qu'il  eft  en  étalage. 
En  aucun  lieu  du  morifle  il  n'eft  plus  en  ufage. 
Laiffez,  encore  un  coup,  mourir  ce  mot  en  paix. 
Me  trouver  l'efprit  gros ,  c'eft  le  trouver  épais, 
A  moins  qu'un  gros  Seigneur  n'ait  la  taille  fort 

grofle  , 
Eft-il  expreflîon  plus  bizarre  &  plus  faufie  ? 
Qai ,  Diable ,  a  jamais  dit  depuis  quinze ^r«  jours? 
Ceux  qui  rifquent  ces  mots  pour  leur  faire  avcir 

cours , 
Devroient  être  punis  prefque  de  mém*e  voye 
Que  ceux  qui  font  pafler  de  la  faufTe  monnoye«  • 
Croi  eft  un  mot  profcrit ,  ma  fœur. 
Mad.    J  O  S  S  E. 

Avez-vous  peut 
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Que  l'on  ne  fcache  pas  que  je  fuis  votre  fœur  ? 
A  qui  plus  jurteinent  voulez-vous  qu'appartienne 
Le  titre  de  Madame  ? 

Monf.   B  R  I  C  E. 

Ôh  !  qu'à  cela  ne  tienne, 
Ceft  un  titre  abufif  que  tant  de  femmes  ont , 
Qu'il  ne  fiiit  plus  d'honneur  à  celles  qui  le  font. 
On  traite  également ,  tant  on  rend  de  juftice  > 
Et  la  femme  d'un  Duc  &  celle  de  fon  Suifle  j 
Et  l'on  dillingue  à  peine  en  un  m^me  quartier 
Celle  d'un  Préfident  de  celle  d'un  Huiffier, 
Jadis  un  Confeiller  défendoit  à  fa  femme 
De  fouffrir  que  fes  gens  l'appellaffcnt  Madame  : 
Et  le  Clerc  de  fon  Clerc ,  moins  fcrupuleux  que 

lui , 
Trouve  bon  que  la  fienne  ait  ce  titre  aujourd'hui. 
Cette  contagion  s'étend  avec  furie  j 
Particulièrement  parmi  la  Librairie  : 
Auprès  des  Mathurins  j'en connois  un  trio. 
Une  Madame  m-douz,e  ,  &  deux  in-folio. 
Maislesgensde  bon  goût  diftinguent  les  efpéces. 
Hé  bien  ,  mariez-vous  mes  deux   charmantes 

Nièces  ? 

N  A  N  N  E  T  T  E. 
Vous  ne  f  cuviez  choifir  un  plus  heureux  moment, 

li 
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Il  nous  vient  ce  matin  à  chacune  un  amant  : 
Mais  bien  faits  !  Mais  d'un  ^oUt  &  du  rang  dont 
nous  fommes. 


SCENE    VII. 

CHAMPAGNE,  Mad.  JOSSE, 

Monf.  BRICE,NANNETTE, 

BABET. 

CHAMPAGNE. 

JLVx  A  D  A  M  E ,  on  vous  demande. 
Mad.    JOSSE. 
Hé  qui  ? 
CHAMPAGNE. 

Deux  Gentilshommes  5 
Leur  père  eft  Parfumeur ,  &  demeure  ici  près. 

BABET. 
Il  femble  que  le  ciel  nous  les  envoyé  exprès. 

Monf.  B  R  I  C  E. 
■Les  fils  d'un  Parfumeur  Gentilshommes?  Prodige  ! 

Mad.    JOSSE. 
Oui ,  mon  firere ,  ils  le  font. 

Tome  llh  H 
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Monf.    B  11  I  C  E. 

Eux ,  ma  fœur  ? 
Mad.    J  O  S  S  E. 
afei  filles.  Oui;  vous  dis-;c. 

De  l'éclat  de  vos  yeux  éblouis  ,  pénétrés , 
Ils  ne  fortiront  pas  comme  ils  feront  entrés, 
<rharmez-les  bien,  a  Monfieur  Brlce, 

Et  vous ,  refpe<5tez  leur  noblefle. 
ït  quMl  ne  vous  échappe  aucun  mot  qui  la  blefle, 
•Qu'ils  entrent. 


SCENE     V  1 1  L 

Monf.  DU  RUS,  Monf.  DE  L'ORME, 

Mad.  JOSSE  ,  Monf.  BRICE, 

NANNETTE  ,  BABET. 


Mad.    JOSSE. 


E'  quelqu'un  !  des  fauteuils. 
Monf.    DU    RUS. 

Vos  appas 
Qui  font  à  tout  venant  mettre  pavillon  bas , 
Suis  de  tout  conquérir  aufll-tot  qu'ils  fe  montreot , 
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Pont  autant  de  captifs  que  de  cœurs  qu'ils  len- 

contrent. 
Vers  une  autre  beauté  j'avois  pris  mon  eflbr , 
Mais  je  change. 

Monf.  DE    r  O  R  M  E. 
Pour  moi ,  mon  cœur  eft  libre  encor  : 
Mais  à  voir  tant  d'appas  pour  peu  qu'il  perfévére  » 
J'appréhende  bien  fort  qu'il  ne  le  foit  plus  guère. 

NANNETTE. 
Quel  plaifîr  de  ranger  fous  l'amoureux  lien 
De  ces  cœurs  Ifilés  qui  ne  tiennent  à  rien  \ 
Que  ne  puis-je  caufer  votre  première  allarme  ! 

Mad.     J  O  S  S  E. 
JfoUs  !  Ah  ,  Meflieurs,  le  joli  mot  !  Il  charme. 
Qui  jamais  avant  elle  ,  à  l'âge  où  la  voilà , 
Avec  tant  de  juftelTe  a  placé  ce  mot-là  ? 
Jjôlés! 

Monf.    DU    RUS. 
Franchement ,  Ifoles  me  prend  l'ame, 
Monf.  DE  L'  O  R  M  E. 
I/ilés  me  ravit ,  me  pénétre  ,  m'enflamme. 

MonC   DU   RUS. 
Ce  qui  m'en  plaît  le  plus ,  c'eft  qu'elle  s'en  fert 

bien. 
De  ces  cœurs  Ifoîés  qui  ne  tiennent  à  rien  ! 

Hij 
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Quand  Je  l'archkedure  on  fçauroir  la  manœuvre, 
vOn  auroit  de  la  peine  à  mieux  le  mettre   es 

oeuvre^ 
Ce  mot  eft  d'un  bon  fit ,  &  d'un  excellent  ^o»/. 

Mad.     J  O  S  S  E. 
Il  m'a -fait  oublier  que  vous  êtes  debout. 
Çgs  fanteuils  font  ici  pour  nous  mettre  à  notre 

aile, 
He  quelqu'un  !  pour  mon  frère  il  ne  faut  qu'une 

chaife , 
Jl  n'ert  pas  noble. 

Monf    B  R  ï  C  E. 

Non  j  dont  .je  rens  grâce  au  cid» 
Monf.    DE    L'  O  R  M  E. 
Ouais  l  Contre  la  noi)îeflc  il  femble  avoir  du  fiel. 

Monf.    B  R  I  C  E. 
Point  du  tout  5  je  l'honore  autant  <ju'on  le  peut 

faire  : 
^1  n'eft  dans  m  état  rien  de  plus  néceffaire  : 
A  le  rendre  tranquille  elle  applique  fon  foin  j 
JVÎais  je  )'aime  un  peu  vieille ,  &c  marquée  au  boa 
jcoin. 

Monf,    DU    RUS, 
jFy  !  Peut-on  avouer  qu'on  aime  la  vieilleffe? 
iSien  n'pft  plus  d,ccrépit  que  la  vieille  nobleiïè. 
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Eft-il  un  Financier  noble  depuis  un  mois , 
Qui  n'ait  fon  dîné  fur  chez  Madame  Guerbois  > 
Et  que  de  vieux  Barons  pour  le  leur  trouvent 

blanque 
Quand  le  gibier  s'envole,  ou  que  leur  fufil  manque> 
Moniîeur  parle  en  bourgeois  des  plus  mvéieWs. 

Mad.    J  O  S  S  E. 
Les  mots  les  plus  jolîs  font  par  îui  ccnfurés. 
Contre  celui  de  ^ros  il  jette  feux  &  flammes; 

Monf.    DE    L'  O  R  M  E. 
Tant  pis  :  Il  fe  fera  lapider' par  les  Dames, 
Oeft  un  des  mots  nouveaux  qu'elles  aiment  le  plus^ 

Mad.    J  O'  S  S  E. 
Eft-il  rien  de  mieux  dit  que  àcgrojfes  vertus  ? 
Je  fuis  de  cette  phrafe  inféparable  amie, 

Monf.    B  R  I  C  E, 
Vous  avc2  contre  vous  toute  l'Académie  : 
Elle ,  qui  dans  la  langue  a  le  don  d'exceller. 

Monf:    DU    RUS. 
Moi,  je  lui  foûtiens,  moi>  qu'on  ne  peur  mieux 

parler.- 
ll  eft  certains  endroits  où  ce  mot  charme ,  en- 
chante. 
Quelle  Académie  eft-ce  ?  Eft-ce  celle  où  l'on, 
chante  ? 

Hiij 
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Monf.    B  R  1  C  E. 
Plaifante  Académie  ,  &  dont  on  fait  grand  cas  ! 

Monf.    DU    RUS. 
Eft-ce celle  >  où  l'on  fait  de  fîbons  almanachs  ? 

Monf.     B  R  I  C  E. 
Ces  gens ,  pour  bien  parler ,  n'ont  pas  l'air  aflei 
grave. 

Monf.    DU     RUS. 
£ft-ce  l'Acadcnnie  ou  l'on  peint ,  où  l'on  grave  ? 
Ces  gens-là  font  du  inonde?  &  parlent  jufte. 
Monf.    B  R  I  C  E. 

Non^ 
Monf.  DE  L'ORME. 
Ceft  donc  l'Académie  où  l'on  ne  fait  rien  ! 
Monf.    B  R  I  C  E. 

Bont 
Cf'îîe  que  je  vous  dis  travaille  plus  que  toutes. 
C'eft-là  que  de  la  langue  on  décide  les  doutes  : 
Là  que  !on  fert  de  régie  à  tous  les  gens  d'efprit , 
Par  ce  que  l'on  prononce  &  ce  que  l'on  écrit  : 
L'ennemie,  en  un  mot,  des  fotifes  nouvelles. 
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SCENE     IX. 

CHAMPAGNE,  Madame  JOSSE,. 
Monf.  DU  RUS,  Monf.  DE  L'ORME,, 
Monf.  BRICE,  NANNETTE^ 
BABET. 

CHAMPAGNE. 

MArote  PoufTineau  vientvoir  ces  Demoi- 
Telles. 
Mad.    JOSSE. 
Voyez  pour  quel  fujet  le  fot  nous  interrompt  r 
Di  qu'elles  n'y  font  pas. 

CHAMPAGNE. 

J'ai  dit  qu'elles  y  font  y 
Je  ne  ferai  pas  cru  ,  fî  je  dis  le  contraire. 

Mad.    JOSSE. 
De  ces  fortes  de  gens  tachez  à  vous  défaire.- 
C'eft  vers  la  Bottrgeoifie  un  refte  de  penchant 
Que  de  fouflrir  ici  la  fille  d'un  marchand. 
Elle  ne  connoît  pas  ,  tant  elle  eft  animale , 
Combien  entre  elle  &  vous  le  rang  met  d'inter- 
valle.. 

H  iiij 
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Qu'elle  entre.  Ces  Mefl'ieurs  permettront  bien  cela. 
Pardon, 


SCENE     X. 

MAROTE,  Mad.  JOSSE  »  Monf. 
DU  RUS,  Monf.  DE  L'ORME, 
Monf.  BRICE  ,  NANNETTE, 
BABET, 

MAROTE. 


'  On  JOUR  Nannette  j  à  la  fin  te  voil«(  ! 
Je  fuis  venue  ici  deux  ou  trois  fois  de  fuite  j 
Et  toutes  ces  fois-là  j'ai  perdu  ma  vilîte. 
Comment  te  portes-tu  ?  J'en  fuis  en  peine. 
NANNETTE. 

Bien. 
MAROTE. 
Je  te  vois  du  chagrin.  Qu'as-tu  ? 

NANNETTE. 

Qu'aurois-je  ?  Rien. 
MAROTE. 
Parle-moi  bonnement ,  &  ne  fais  point  la  fote. 
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Qu^as-tu  ?  Bonjour ,  Madame. 

Mad.     J  O  S  S  E. 

Ah,  ah  !  Bonjour ,  Marote  ^.- 
Bonjour, 

M  A  R  O  T  E, 
On  me  reçoit  ici  bien  froidement  ! 
D'où  vient  donc  que  Baber  ne  me  dit  rien  ?  Vrai* 

ment 
On  mechafle  j  &  Ton- veut-  que-  je  m'en  appert 
çoive, 

B  A  B  E   T. 
Comment  donc  voulez-vous ,  dites ,  qu'on  vous» 
reçoive? 

M  A  R  O  T  E, 
Gomment  ?  Il  femble  ici  qu'on  me  voye  à  regrec. 

Mad.    J  O  S  S  E.. 
Apportez  pour  Marote  un  petit  tabouret. 
Gar  je  ne  penfe  pas  que  votre  orgueil  vous  poFt* 
A  vous  equipoller  aux  gens  de  notre  Ibrte  : 
Il  faut  félon  les  rangs  de  la,  diftindion  5 
Et  l'on  nomme  cela  fubordination, 

M  A  R  O  T  E,- 
Xe  veux  un  Fauteuil ,  moi ,  s'il  faut  que  je  le  dife  : 
Non  pour,  avoir  l'honneur  d'être  un  peu  mieii^'- 
afl'ife  5 

H"  y. 
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Mais  fcachant  où  je  fuis ,  pour  m'épargner  l'afïronc 
De  l'être  un  peu  plus  mal  que  les  autres  ne  font» 

NANNETTE. 
Que  le  monde  aujourd'hui  (e  rend  peu  de  juftice  !: 
Et  qu'aux  petites  gens  l'audace  eft  un  fot  vice  ! 
Vous  imaginez-vous  qu'ici ,  non-plus  qu'ailleurs  ,, 
Vous  ayez  un  fauteuil  où  feront  ces  Meflleurs , 
Eux  qui  vont  à  la  gloire  avec  tant  de  vitefle  j 
Et  qui ,  de  compte  fait ,  ont  un  mois  de  nobleife  ?• 
Il  faut  de  la  raifon  &  de  l'ordre  par-tout. 

M   A  R  O  T  E. 
Ces  Meflleurs  où  je  fuis  devroient  être  debout». 
Une  belle  nobleffe  jc  de  fource  bien  pure , 
Que  celle  qu'on  débite  à  la  Manufacture  ! 

Mad.    J  O  S  S  E. 
Vous  vous  êtes ,  ma  fille ,  expofée  à  cela  > 
En  vous  encanaillant  de  cette  Guenon-là., 
Marote  Poulfineau  !  Ce  nom  feul  eu  atroce 

M  A  R  O  ï  E. 
Marote  Pouffineau  vaut  bien  Madame  Joffe.. 
Cet  orgueil  avec  moi  ne  lui  fied-il  pas  bien? 
Elle  de  qui  le  père  eft  le  Boucher  du  mien  j 
Et  qui  plus  d'une  fois  eût  fermé  fa  boutique , 
S'il  n'eût  eu  le  bonheur  d'avoir  notre  pratique  ? 
Je  m'en  vais  le  changer ,  fans  y  perdre  un  moment,. 
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Mad.  JOSSE ,  Monf.  DU  RUS ,  Monf.  DE 

L'ORME  ,  NANNETTE,  MonC 

BRICE  ,  BABET. 

Monf:   DE   L'ORME»- 

VOus  l'avez  repouflee ,  &  vigouraifemenr; 
Je  ne  fçai  rien  de  mieux  pour  vous  en  bien 
défaire. 

Mad.    JOSSE.- 
Remettons-nous.  Hé  bien  ,  Meflîeiurs  ,  qu'allez^- 

vous  faire  ? 
Gar  rien  n'eft  plus  honteux ,  dans  ces  temps  divi-- 

fés  , 
Que  de  voir  la  nobleffe  avoir  les  bras  croifés. 
Il  faut ,  pour  fon  honneur  ,  qu'elle  foit  occupée, . 
Prenez-vous  une  Charge  ou  de  Robe  ou  d'Epée.- 

Monf.    DU    RUS, 
D'Epée.  On  lent  bien  mieux  l'homme  de  qualité. 
Par-tout  Mars  fur  Thémis  l'a  toujours  emporté. 
Chez  tous  les  gens  d'Epée  aujourd'hui  c'eft  U 

mode 
De  pafler  furie  ventre  à  tous  les  gens  di\  cbàk: 

H.VJ, 
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Ce  n'ert  pas  au  Palais  que  croifîent  les  lauriers. 

B   A   B   E    T. 
Que  vous  ferez  tous  deux  de  jolis  Officiers  ! 

NANNETTE. 
Si  l'on  en  croit  le  bruit  que  fait  la  renommée^ 
De  jolis  Officiers  ornent  bien  une  arniée. 

Monf.    DU   RUS. 
Quand  ils  ont  à  leur  tête  un  joli  Général  ; 
Il  n'eft  pour  les  Grivois  point  de  plaifir  égal  : 
Et  ce  qui  rend  la  France  en  tous  lieux  formidable  > 
En  jolis  Généraux  elle  eft  inépuifable. 
Ce  que  nous  en  avons  font  des  gens  accomplis. 

Mad.    J  O  S  S  E, 
Ceux  que  nous  n'avons  plus  étoient  bien  plus  jolis. 
Quoique  pour  en  juger  mon  efprit  foit  trop  mince. 
Feu  Monfieur  de  Turenne  ,  &  feu  Moniieur  le 

Prince  , 
L'un  pour  temporîfer  &  laflêr  l'Allemand  j 
L'autre  pour  foudroyer  Eipagnol  &:  Flamand  ; 
Ont  été ,  félon  moi ,  les  deux  plus  jolis  Hommes 
Que  la  France  ait  produit  dans  le  fiécle  où  nous 
fommes. 

Monf.     B  R  I  C  E. 
Et  vcus  ne  voulez  pas  que  les  gens  foient  piqués 
Contre  des  mots  fi  fots  &  fi  mal  appliqués  ï 
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Eft-il  dans  l'Univers  encore  un  Capitaine 
Tel  que  Monfieur  le  Prince ,  &  Monfieur  de  Tu- 
renne  ? 
Quels  noms  ont  plus  de  gloire ,  &  font  mieuK 

établis  ? 
Et  des  gens  d'un  tel  poids  vous  paroiflent/W«.? 
Qui  jamais ,  dites-moi ,  fut  aflez  ridicule 
Pour  traiter  de  jolis  Hedlor ,  Achile ,  Hercule  ? 
Vous  nommez  deux  Héros  qui  les  effacent  tous  : 
Il  faut  quand  on  en  parle  en  parler  à  genoux  j 
Et  ceux  qu'en  pareil  cas  ces  jolis  termes  tentent , 
Sont  du  moins  aufli  foux  que  ceux  qui  les  inven- 
tent.. 
On  ne  dit  point  non  plus  de  jolis  Officiers, 
]oUs  ne  convient  point  à  de  vaillans  guerriers  : 
Il  faut  que  l'épithéte  exprime  ce  qu'on  nomme  ; 
Dire  wn  joli  garçon  n'eft  pas  dire  un  brave  homme;. 
Et  le  mot  àçjoli  n'a  jamais  été  fait 
Qu'en  faveur  d'un  enfvnt ,  &  d'un  colifichet , 

Monf.    DE    L'  O  R  M  E. 
J'entrevois  les  raifons.  de  Monfieur  votre  firere  ; 
joli  ne  lui  plaît  pas  ,  parce  qu'il  ne  l'clt  guère. 
Voilà  ce  qui  l'oblige  à  s'expliquer  ainfi. 

^îad.    J  O  S  S  E. 
Ha  !  que  mal-à-propos  ma  mère  vient  ici  ! 
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SCENE    X  I  L 

Mad.  BRICE ,  Mad.  JOSSE  ,  Monf.  DU 

RUS.Monf.  DE  L'ORME,  Monf. 

BRICE,  NANNETTE,  BABET. 

Mad.    JOSSE.. 

QU  E  L  fujet  vous  amène  en  ce  lieu  ,  toute 
feule  ? 

Mad.    BRICE. 
Je  devrois  y  venir  vous  foùffleter  la  gueule. 
Vous  avez  par  vos  foins  fait  fi  bien  &  fî  beau , 
Que  nous  ne  fervons  plus  chez  Monfîeur  Pouflii- 
neau. 

Sa  fille 

Mad.    JOSSE. 
Sçavez-vou5  qu'elle  eft  affez  brutale 
Pour  ofer  fotement  fe  croire  notre  égale  ? 
De  la  défabufer  on  s'eft  donné  le  foin. 

Monf.    DU   RUS. 
Franchement ,  l'infolence  alloit  un  peiurop  loin,., 

Mad.    BRICE. 
Mêlez-vous ,  s'il  vous  plaît  de  ce  qui  vous  regarde. 


COMEDIE.  i^^. 

NANNETTE. 
Ces  Meflîeurs  font  d'un  rang.  ^ . . 

Mad.  B  R  I  C  E, 
Vous ,  taifez-vous ,  Guinnbardc;. 
Il  vous  appartient  bien  de  dire  vos  raifons  , 
Et  de  mettre  le  nez  dans  ce  que  nous  difons. 
Qui  demande  un  avis  aulTl  fot  que  le  vôtre  ? 

Monf.    B  R  I  C  E. 
Eh  !  de  grâce ,  ma  mère  ,  abftenez-vous. . . , 

Mad.    B  R  I  C  E.    - 

A  l'autre  > 
Qui  pour  être  Boucher  ayant  trop  peu  d'efprit  > 
Voulut  être  Avocat  pour  nous  faire  dépit  j 
Et  de  qui  chaque  jour  la  principale  affaire 
Eft  d'endoflef  fa  houffe ,  écouter ,  &  fe  taire. 
Faites-moi  le  plaifîr  de  me  laifler  en  paix  : 
On  vous  y  laiffe  bien  tous  les  jours  au  Palais». 

B   A  B   E  T. 
Ciel!  que  les  vieilles  gens  ont  un  efprit  revêche  l\ 

Mad.    B  R  I  C  E. 
Entendez-vous  jafer  la  petite  Pimbêche  ? 
Voyez  :  Ne  faut-il  pas  qu'elle  s'en  mêle  auffi  ? 
Les  vieilles  gens  !  La  mafque ,  ofer  parler  ainfi  ! 
Je  t'apprendrai ,  friponne ,  à  me  morguer  en  face,. 
Vieille! 
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Moni:   DE    L'OR  ME. 
Madame  Biice ,  il  faut  lui  faire  grâce. 
Vos  attraits  par  ce  mot  ne  lônt  pas  effacez  ! 
Vous  êtes  encor  jeune  i  on  levoid  bien. 
Mai.  BRIC  E. 

Affezs 
Pour  voir  votre  noblefle  un  jour  aller  au  peautre  5 . 
Et  vous,  redevenir  Parfumeurs  l'un  &  l'autre. 
Mon  gendre  eft  une  béte  ,  &  votre  père  un  fou-,. 
De  chercher  à  monter  pour  Ce  caifer  le  cou. 
Suffit  d'être  enrôlé  dans  la  Gentilhommaille 
Pour  être  convaincu  de  n'avoir  pas  la  maille  , 
Et  de  tous  les  états  où  l'on  eft  malheureux , 
Le  plus  infupportable  eft  d'être  noble  &  gueux- 

Ajoutez  à  cela  quelle  fera  la  fièvre 
D'un  noble  Parfumeur,  d'un  gentilhomme  Orfé-^ 

vre  , 
Si  le  Roy  les  oblige  à  marcher  dans  un  an , 
Comme  l'autre  noblefle ,  à  quelque  Arriéueban? 
Les  braves  gens  ! 

Monf.    B  R  I  C  E. 
Ma  mère  ;  il  vaut  mieux  qu'on  fe  taifê...» 
Mad.    BRI  CE. 
Jour  de  Dieu  !  je  prétens  quereller  à  mon  aife, 
C'eft  à.vous  à  vous  taire ,  imbécille  Orateur. 
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MonC    DU  RUS. 
Adieu.  Madame  Brice  eft  de  mauvaile  humeur. 

Mad.    J  O  S  S  E. 
Elle  rêve.  Eh ,  Meflîeurs  !  Suppcfez  qu'elle  dorme. 

NANNETTE. 
Reliez  ,  Monfîeur  du  Rus. 

B   A  B   E   T. 

Reliez ,  Mcnfieur  de  l'Orme, 
Monf.    DE   L'  O  R  M  E. 
Nous  prendrons  notre  temps  pour  revoir  tant 

d'appas 
Que  la  mère  éternelle  un  matin  n'y  foit  pas» 

Mad.     J  O  S  S  E. 
Votre  façon  d'agir ,  ma  mère ,  ell  effroyable. 
Us  font  fortis. 

Mad.    B  R  I  C  E. 
Tant  mieux  :  Qu'ils  s'en  aillent  au  Diable». 
J'aurai  la  joye  au  moins  de  gronder  en  repos.. 
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SCENE     XI  IL 

Monf.  JOSSE,  Mad.  JOSSE,  Mad. 
BRICE  ,  Monf.  BRICE  ,  Monf. 
GRIFFET,  NaNNETTE, 
BABET. 

Monf..    JOSSE. 

HA ,  ha  !  je  vous  rencontre  ici  tout  à  propos.. 
Je  viens  de  vous  chercher  pour  une  belle 
affaire. 

Mad.    BRICE. 
Comment  donc  ?  Qu'eft-ce  ? 

Monf.    JOSSE. 

Entrez?  Monfieur  le  Commiflfaire. 
Mad.    JOSSE. 
Un  Ccmmiflaire  ici  !  Pourquoi  faire  > 
Monf.    JOSSE. 

Attendez, 
Vous  fcaurex  affez  tôt  ce  que  vous  demandez. 
Je  veux  auparavant ,  fans  nulle  incertitude , 
Informer  vos  parens  de  votre  turpitude. 

Autrefois,  par  l'Hymen  l'un  à  l'autre  conjoints. 
Votre  iille  m'aimoit  ;  je  ne  l'aimois  pas  moins  ; 
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J*étois  jeune  :  Un  mari  toujours  jeune  cft  aimable  3, 
Mais  enfin. . . , 

Mad.    B  R  I  C  E. 
Enfin ,  quoi  ? 
Monf.    J  O  S  S  E. 

J'ai  vieilli  :  Ceft  le  Diable  j 
Et  ma  femme  au  plaifir  immolant  le  devoir , 
A  Tes  petits  befoins  a  pris  foin  de  pourvoir. 
C'eft  tout  dire. 

Mad.    J  O  S  S  E. 
Impofteur  !  l'impudence  eft  extrême 


SCENE    XIV. 

NICOLE,  Monf.  JOSSE,  Mad.  JOSSE, 

Monf.  BRICE,  Monf.  GRIFFET. 

NANNETTE,  BABET. 

NICOLE. 

VI  T  2 ,  à  l'aide  ,  au  fecours  du  pauvre  Ni- 
codéme  : 
Si  vous  ne  vous  hâtez  c'eft  fait  du  Jardinier^ 

Mad.    JOSSE. 
Comment  3k. 
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NICOLE. 

Des  Pouflecus  l'arrêtent  prifonnîer» 
Comme  il  eft  fort  &  roide ,  &  qu'il  fçait  battre  &. 

mordre , 
Il  leur  donne  à  tretous  biai  du  fil  à  retordre  : 
Il  en  viendroit  à  bout  s'il  avoit  de  l'appui. 
Le  voici  qu'on  amène  ,&  fa  femme  avec  lui. 


SCENE     XV. 

NICODEME,  ADRIENNE,  Monf. 
JOSSE,  Mad.  JOSSE,Mad.BRICE, 
Monf.  BRICE,  Monf.  GRIFF ET, 
NANNETTE ,  BABET,  NICOLE, 


A 


Monf.     J  O  S  SE. 


.  PpRocHE  gros  Coquin. 

NICODEME. 

C'eft  fort  bien  dit.  Peut-être 
Que  j'en  dirois  autant  fi  j'étois  votre  maître, 

Monf.    B  R  I  C  E. 
le  ne  fçai  que  psnfer  de  tout  ce  que  je  vois.- 


CO  M  E  D  I  E.  t75 

NANNETTE. 

Plus  ce  defordre  augmente  &  moins  je  le  conçois» 

Monf.    J  O  S  S  E. 
Fripon  i 

NICODEME. 
Mordié  nenni.  Tout  chétifs  que  je  fommes 
J'avons  été  cinq  ans  à  de  vrais  Gentisommes  : 
A  telle  enfeigne ,  ai'dé ,  qu'ils  n'aviont  pas  un  fou  j 
Et  qu'ils  me  tapotiont  tout  leur  diantre  de  faoû  ; 
Il  ne  s'eft  jamais  vu  de  noblefle  meilleure. 
Ce  n'étoit  par  die  pas  comme  celle  d'aflheure. 

Mad.    J  O  S  S  E. 
Vous  le  méritex  bien ,  Monfieur  JofTe, 
Monf.  J  O  S  S  E. 

Tout-doux. 
Je  fçai  ce  qui  fe  pafle  entr'eux ,  quelqu'autre  & 
vous. 

Mad.    J  O  S  S  E. 
Hé ,  que  fe  pafle-t-il  qui  ne  Ibit  à  ma  gloire  ? 

Monf.    J  O  S  S  E. 
Monfieur  le  Commiflaire  apporte?,  fbn  mémoire. 
C'ell  trop  avoir  d'égard  pour  fon  manque  de  foi  ; 
Î!ïe  la  ménagez  plus.  Parlez. 

Monf.    G  R  I  F  F  E  T. 

De  par  le  Roy. 
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Dites-moi ,  fans  menfonge ,  &  fans  être  interdite> 
Si  vous  reconnoiflez  ce  mémoire  ? 
MonC    J  O  S  S  E. 

Ellehéfite; 
Plus  elle  a  de  chagrin ,  plus  je  fuis  réjoui. 

Mad.   J  O  S  S  E. 
Oui ,  Monfieur ,  ce  mémoire  eft  de  moi, 
Monf.    J  O  S  S  E. 

De  vous  ? 
Mad.  J  O  S  S  E. 

Oui. 
Je  ne  fcaî  ce  que  c'eft  que  dire  une  impofture. 

Monf.    J  O  S  S  E. 
Il  s'agit  maintenant  d'en  faire  la  ledure. 
Vous  allez ,  j'en  fuis  fur ,  êtrefcandalifèz, 

Mad.  J  O  S  S  E. 
De  quoi? 

Monf.    J  O  S  S  E. 
Prêtez  l'oreille  :  Et  vous ,  Monfieur  >  lifez, 
Monfieur   G  R  I  F  F  E  T  lit. 
Mémoire  de  la  Dépcnfe  que  j'ai  faite  en  galanteries. 

Monf.    J  O  S  S  E. 
Voyons  par  quel  endroit  ce  mémoire  débute. 

Monf.     G  R  I  F  F  E  T. 
Premièrement ,  vingt  francs  pour  une  Cidebute..^ 


COMEDIE.  177 

Mad.    B  R  I  C  E. 
Pour  une  CuUbutei  Oh  bon  Dieu  !  qu'eft-ce  là  ? 

Monf.    J  O  S  S  E. 
Bon  3  ce  n'eft  rien  :  le  refte  eft  bien  pis  que  cela. 
Pourfuivet.  feulement ,  Monfieur  le  CommifTaire. 

Monf.    G  R  I  F  F  E  T. 
Pour  une  Culebute  avec  un  Moufquetaire. 

Monf.  B  R  I  C  E. 
Avec  un  Moufquetaire  !  En  effet ,  c'eft  bien  pis. 
Malheureufe  !  eft-ce  là  ce  qu'on  f  avoit  appris  ? 
Faire  un  fi  grand  aflront  à  la  race  des  Brices  ! 

Monf.    J  O  S  S  E. 
Monfîeur ,  de  pareils  coups  laiffent  des  cicatrices.,, 

NICODEME    bas. 
La  pefte  !  un  Moufquetaire  eft  aflez.  bien  choifi. 

MonC    G  R  I  F  F  E  T. 
Fins ,  pour  un  Boute-en-trai» ,  &  pour  un  Tâtei-y , 
Huit  cens  francs. 

Monf.   J  O  S  S  E. 
Dites-moi ,  vous ,  à  qui  je  me  fie  i 
Qu'eft-ce  qu'en  bon  francois  Tâtez.-y  fignifie  ? 

.    Mad.    B  R  I  C  E. 
Que  fignifieroit-il  que  ce  qu'on  entend  bien  ? 

Monf.    B  R  I  C  E. 
Qu'avez-vous  à  répondre  à  cela ,  ma  fœur  ? 
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Mad.    J  O  S  S  E. 

Rien. 
C'eft  un  extravagant ,  qui  de  Paris  à  Rome 
Auroit  peine  à  trouver  fon  égal. 
Mad.    B  R  I  C  E. 

Le  pauvre  homme  ! 
Il  eft  bien  mal-aifé  qu'il  ait  l'efprit  ferain 
Quand  il  fçait  qu'à  fa  femme  il  faut  un  Boute-en" 
tram, 

Monf.  GRIFFET. 
Plus  pour  la  Jardinière ,  &  pour  des  Engageantes 
Dont  mes  filles  &  moi  nous  fûmes  bien  contentes  j 
Trois  cens  livres. 

Monf.    J  O  S  S  E. 

Voilà  ce  qui  m'outre  le  plus. 
Donner  à  fes  enfans  des  leçons  là-defTusl 
A  quoi  lui  fervois-tu  ? 

ADRIENNE. 

Qui  ?  moi ,  Monfîeur  ? 
Monf.   J  O  S  S  E, 

Oui ,  Chienne. 
Mad.   B  R  I  C  E. 
|€  te  tordrai  le  cou ,  Suborneufe. 

NICODEME. 

Adrienne , 
Dis-moi , 
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Di-moi ,  fans  barguiner  ce  que  c'eft  que  cela  i 
Et  quelle  manigance  on  débagoule-là. 
Parle. 

ADRIENNE. 
Moi>  Nicodéme? 

NICODEME. 

Oui ,  palfandié  ,  dégoifc. 
ADRIENNE. 
Eft-ce  ma  faute ,  à  moi ,  fî  Madame  l'emboifê? 
Quand  on  a  bon  renom  cela  vaut  mieux  que  tour. 
Je  fommes ,  comme  on  dit ,  plus  couchés  que  de- 
bout. 
Tenez  ,  je  ne  fats  rien ,  comme  fçait  Nicodéme , 
Que  ce  que  je  vourois  qu'on  me  fît  à  moi-même. 
J'allons  tête  levée ,  &  je  ne  craindons  rien  j 
Dieu  marci. 

NICODEME. 
Pour  cela ,  je  fommes  gens  de  bien  : 
Et  j'avons  de  l'honneur,  malgré  la  médifance. 
Plus  qu'il  ne  nous  en  faut  pour  notre  fuffifance. 
J'ignorons  ce  que  c'eft  que  de  faire  faux-bon  ; 
Ce  ii'eft  pas  comme  vous  &  Madame. 
Mad.  ]  O  S  S  E. 

Ah ,  fripon  \ 
Tu  ne  t'amufes  pas  à  voler  des  vétilles. 
Tome  Jll,  I 
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MonC     G  R  I  F  F  E  T, 
Plus  pour  des  Papillons ,  des  Cuefpes,  des  Chenilles  , 
Huit  cens  écus, 

MonC     J  O  S  S  E. 
Maraut,  qui  fais  l'homme  de  bien. 
Te  voilà  fi  confus  que  tu  ne  dis  plus  rien  ! 
Tu  ne  préfumois  pas  que  l'on  fçùt  ton  négoce. 
Vendre  des  Papillons  une  fômme  fî  groflfe  ! 
Je  prétens  qu'aujourd'hui  cet  argent  foit  rendu. 

Monf.    G  R  I  F  F  E  T. 
Ou  qu'il  foit  dans  trois  jours  bien  &  dilment 

pendu. 
Pour  un  vol  domeftique  on  ne  fait  pas  long  gîte, 

Mad.    BRICE. 
On  ne  peut  d*un  voleur  fe  défaire  trop  vite. 
Pendez ,  pendez. 

Monf.  J  O  S  S  E. 
Crois-moi ,  de  peur  d'être  étranglé, 
Rens-moi  ce  que  ta  femme  &  toi  m'avez  volé  : 
Voilà  neuf  cens  écus  marqués  en  deux  articles. 

ADRIENNE. 
yolél  Nous? 

NICODEME. 
;  f'tx^i  it        Teftedié ,  boutez  mieux  vos  beziclcs. 
'  Ctiiafl<î  >£  fijis  échauffé  >  je  fuis  pis  qu'un  Satan, 
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Si  je  ne  vous  agrée  ,  il  faut  dire  va-t-en. 
Avec  un  peu  d'efprit  jamais  on  ne  demeure  î 
Et ,  fans  reproche  à  Dieu ,  j'en  eus  d'affez  bonne 

heure. 
J'apprenois  de  Mufa  le  Singularité  r , 
Quand  je  me  dépétri  de  notre  Magifter  : 
Il  me  brifi ,  mordié ,  quafîment  une  côte , 
Parce  que ,  difi-t-il  par  ma  chienne  de  faute , 
Notre  âne  avec  fa  bouche  un  foir  avoir  failli 
A  démettre  la  gueule  à  Monfîeur  le  Bailli. 
Sans  cet  accident-là  qui  vint  troubler  la  fête , 
Moi ,  la  boutique  &  lui  je  n'étions  qu'une  tête. 
Je  n'avons  pas  toujours  mangé  notre  pain  fec. 

Monf.    J  O  S  S  E. 
Jamais  aucun  fripon  n'a  manqué  par  le  bec. 
Ne  crois  pas  m'éblouir  par  de  tels  artifices. 
Ta  femme ,  pour  fes  bons  &  louables  fervices , 
A  reçu  trois  cens  francs.  Toi  pour  des  Papillons , 
Et  je  ne  fçai  combien  de  pareils  guenillons , 
Huit  cens  écus. 

ADRIENNE. 
Eh  fi  !  Si  je  n'étois  honnête , 
■  Je  vous  dirais ,  Monfieur ,  que  vous  êtes  bien  bête  j 
Bien  nigaut ,  bien  butor ,  bien  badaut  de  Paris  : 
Mais  Nicodéme  &  moi  je  femmes  bien  appris  j 
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Et  je  ne  difons  rien  qui  chagrine  parfonne, 
Ocft  une  bride  à  viau  que  Madame  vous  donne 
Que  tous  les  Papillons  qu'elle  vous  boute-là  : 
Elle  dépenfè  mieux  Ton  argent  que  cela  : 
Fraîche  comme  un  gardon»  droite  comme  une 

parche , 
Bon ,  vrament  ,  ç'eft  bien  là  les  bétes  qu'elle 

charche  \ 
Les  femmes  de  Paris  en  fçavont  bien  plus  long, 

Monf.    B  R  I  C  E, 
Vous  m'impatientez  ,  ma  fœur.  Répondex-dcnc, 
Tout  parle  en  fa  faveur ,  &  tout  vous  eft  contraire, 

Monf.     G  R  I  F  F  E  T. 
Plus ,  quatre  louis  d'or  pour  un  Laijfe -tout- faire, 

MonC   J  O  S  S  E. 
Cela  n'eft  point  obfcur  &  chacun  l'entend  bien  • 
Quand  ou  laiffe  tout  faire  on  ne  réferve  rien. 
JVÎettez-vous  en  ma  place.  Eft-c.e  à  tort  que  je 
gronde  ? 

Mad.    B  R  I  C  E. 
Que  ne  l'ai-je  étouffée  en  la  mettant  au  monde  i 
J§,  p'i^urois  pas  l'affront  de  voir  ce  que  je  voi, 

Mad.    J  O  S  S  E. 
Je  ns  de  vous  voir  tous  déchaînés  contre  moi, 
yoiis  me  charmez. 
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Mai    B  R  I  C  E. 
L'infâme  !  Et  toi ,  tu  m'aflaffines» 
Monf.    G  R  I  F  F  E  T. 
PIhs  ,  pour  une  Effironttfe ,  &  pour  deux  Gottrgttth- 

dtTieSj 

«Quinze  louis» 

Mad.    B  R  I  C  E. 
Comment  :  Tu  connois  ces  gens-là  ! 
Des  Gourgandinei  !  Ciel  !  Quelle  Pefte  voilà  ! 
Il  n'eft  pas  fur  la  terre  une  plus  méchante  ame. 
Le  dangereux  bétail  qu'une  pareille  femme  l 

Monf.   G  R  1  F  F  E  T. 
fins  pour  une  Innocente,  onze  louis. 
Monf.    J  O  S  S  E. 


Viença, 


9uî> 
Toi. 


NICOLE. 
Monf.    J  O  S  S  E. 


NICOLE. 

Moi  ?  je  ne  fçai  ce  que  c'eft  que  tout  cà. 
J'ai  toujours  vu  Madame  une  bonne  vivante. 
Monf.  J  O  S  S  E  rt  Monficur  Grijfet, 
La  preuve  de  fon  crime  eR  aflez  convainquante. 
On  lui  dira  le  refte  en  temps  &  lieu.  Suffit. 

liij 
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Monf.    GRIFFET^  Madame ]oJfe. 
Qu'avez-vous  à  répondre  à  tout  ce  que  j'ai  dit  ? 

Mad.    J  O  S  S  E. 
Que  mes  filles ,  Monfîeur ,  ont  fur  elles  les  pièces. 
Que  contient  ce  mémoire  efpéces  par  efpéces. 
De  me  juftifîer  ;c  leur  lailTe  le  foin. 
Défendez  mon  honneur. 

Monf.    J  O  S  S  E. 

Je  crois  qu'il  eft  bien  loin, 
NANNETTE. 
Ce  qui  dans  cet  écrie  vous  paroît  des  injures  , 
Sont  des  noms  que  l'on  donne  aux  nouvelles 

parures. 
Une  Robe  de  chambre  étalée  amplement , 
Qui  n'a  point  de  ceinture,  &  va  nonchalamment  > 
Par  certain  air  d'enfant  qu'elle  donne  au  vifage  , 
Eft  nommée  Innocente,  &  c'eft  du  bel  ufage  3 
Ce  Manteau  de  ma  fœur  û  bien  épanoui , 
En  eft  une. 

Monf.    J  O  S  S  E. 

Cela  eft  une  Innocente  ? 

B  A  B  E  T. 

Oui. 
Sont'  ce  là  des  fujets  pour  vous  mettre  en  colère  ? 
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N  A  N  N  E  T  T  E.' 
Voilà  la  Culehtite ,  &  là  le  Moufquetaire. 

B  A  B   E   T. 
Un  beau  nœud  de  brilians  dont  le  fein  eft  faifî , 
S'appelle  un  Boute-en-train ,  ou  bien  un  Tâtez.-y  : 
Et  les  habiles  gens  en  étymologie , 
Trouvent  que  ces  deux  mots  ont  beaucoup  d'é- 
nergie. 

NAN  NETTE. 
Une  longue  cornette ,  ainfî  qu'on  nous  en  voit , 
D'une  dentelle  fine ,  &  d'environ  un  doigt  , 
Eft  une  Jardinière:  &  ces  manches  galantes 
LaiiTant  voir  de  beaux  bras  ont  le  nom  à'En^a* 
géantes, 

B  A  B   E  T. 
Ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  Cuef^es  &  Papillons, 
Ce  font  les  diamans  du  bout  de  nos  poinçons  j 
Qui  remuant  toujours ,  &  jettant  mille  flammes , 
Paroiflent  voltiger  dans  les  cheveux  des  Dames, 

NANNETTE. 
L'homme  le  plus  groflîer  &  l'efprit  le  plus  lourd 
Sçait  qu'un  Laijfe-tout-faire  eft  un  Tablier  fort 

court  : 
J'en  porte  un  par  hazard  qui  fans  aucune  glofe. 
Exprime  de  foi-même  ingénument  la  chofe, 

I  iiij 
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Ji  A  B  E   T. 

La  cocffiire  en  arriére ,  &  que  l'on  fait  exprès 
Pour  laifTer  de  l'oreille  entrevoir  les  attraits  > 
Sentant  la  jeune  folle ,  &  la  tête  éventée , 
Eft  ce  que  par  le  monde  on  appelle  Effrontée, 

NANNETTE. 
Enfin ,  la  Gourgandine  eft  un  riche  Corfet , 
Entr'ouvert  par  devant  à  l'aide  d'un  Lacet  : 
Et  comme  il  rend  la  taille  &  moins  belle  &  moins 

fine. 
On  a  cru  lui  devoir  le  nom  de  Gourgandine, 
Vous  avez  pris  l'allarme  avec  trop  de  chaleur, 

Monf.    J  O  S  S  E. 
A  ce  compte ,  mon  mal  n'étoit  donc  qu'une  peur  ^ 
Et  mon  front  avoit  tort  de  croire  fon  cas  fale  ? 

Mad.    J  O  S  S  E. 
Comment  prétendez-vous  réparer  ce  fcandale  ? 
Après  un  tel  éclat  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  vous , 
Et  je  vais  tout  permettre  à  mon  jufte  courroux. 
Qui  vouloir  me  punir  mérite  un  fort  femblable, 

NICODEME. 
Le  moins  qu'il  puifle  faire  eft  amende  honorable  , 
Tete-nue ,  en  chemife ,  avec  la  torche  au  poing  : 
Madame  fera  bien  de  n'en  démordre  point. 
Vartidié  1  Ce  n'eft  pas  une  faute  légère 


i 
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Que  de  prendre  l'honneur  à  ceux  qui  n'en  ont 
guère. 

ADRIENNE. 
Je  ne  prétens  pas ,  moi ,  qu'il  foit  quitte  pour  rien. 
D'avoir ,  ou  peu  s'en  faut ,  fait  une  brèche  au 

miea 
On  ne  peut  de  l'honneur  fe  montrer  trop  friande. 
Et  ce  qu'il  m'en  a  pris  je  veux  qu'il  me  le  rende. 

Monf.   G  R  1  F  F  E  T. 
Je  vous  l'âvois  bien  dit  d'aller  moins  vîte. 
Mad.    B  R  I  C  E. 

Et  quoi. 
Vous  l'accufez  à  tort  de  vous  manquer  de  foi  ! 
Cette  brutalité  n'eft  point  du  tout  permife  ; 
Et  dûflai-je  y  manger  jufques  à  ma  cherriife. 
Il  ne  fera  point  dit  que  je  fouflfre  cela. 

Monf.    ]  O  S  S  E. 
Que  pouvois-je  penfer  de  ce  mémoire-là? 
Tâtex.-y  ,  Boute-en-train ,  Culebnte ,  Engageantes  ; 
Tout  cela  pour  le  front  font  des  armes  parlantes  j 
Et  je  fens  que  le  mien  me  démange  toujours. 
Voilà  de  vilains  noms  pour  de  fî  beaux  atours. 

Monf.  BRI  CE. 
Il  a  raifon. 


It 
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Mad.    J  O  S  S  E. 
Lui? 
Monf.    B  R  I  C  E. 

Lui.  N'eft-ce  pas  une  honte 
De  voir  de  la  pudeur  faire  fi  peu  de  conte  ? 
Donnez,  puifqu'il  vous  plaît  d'avoir  ces  orne- 

mens. 
De  plus  honnêtes  noms  à  vos  ajuftemens. 
Tous  ces  termes  impurs,  ces  équivoques  fales. 
Sont  de  droit  naturel  du  Pont- neuf ,  ou  des  Halles. 
Qui  de  les  inventer  s'ofe  mettre  en  devoir , 
Sçait  plus  d'obcénités  qu'il  n'eft  beau  d'en  fça- 

voir  ; 
Rien  n'eft  plus  odieux  qu'une  femme  immodefte  j 
Et  qui  rifque  ces  mots ,  rifque  aifément  le  refte. 

Les  cœurs  bien  fitués  font  pofés ,  retenus 

Mad.    B  R  I  C  E. 
Tranchement,  ces  mots-là  font  un  peu  faugrenus. 
J'ai  fué  de  frayeur  de  fon  Laife-tout-faire , 
Et  de  fà  Culehute  avec  un  Moufquetaire. 
En  un  mot ,  ce  jargon  n'eft  point  édifiant. 

Monf.    J  O  S  S  E. 
Monfieur  le  Commiffaire ,  en  vous  remerciant  : 
Vous  &  vos  Grippechairs  vous  pouvez  difparoître, 
Puifque  je  ne  fuis  pas  ce  que  je  croyois  être. 
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Monf.    G  R  I  F  F  E  T. 
Comment  ?  N'eft-ce  pas  vous  c^û  m'avez  em- 
ployé ? . . . . 

Monf.   J  O  S  S  E. 
Si  j'eufle  été  cocu  Je  vous  aurois  payé. 
De  tout  ce  que  j'ai  fait  vous  êtes  le  complice; 

Monf.    GRTFFET. 
Moi? 

Mad.    J  O  S  S  E. 
Vous.  Si  l'on  faifoit  une  éxaéle  Police? 
On  ne  fouffriroit  point  tous  ces  vilains  mots4à  , 
Non  plus  que  la  Baflette  &  le  Jeu  du  Hocca  -, 
Et  l'on  condamneroit  à  mille  écns  d'amende 
L'impudent  Lapidaire ,  &  l'impure  Marchande  , 
A  qui  l'on  entend  dire  avec  un  front  d'airain 
Un  TAtez,-y ,  Moniîeur  3  Madame ,  un  Boute-er^ 

train  ; 
Gourgandine  à  bon  prix  3  Cukiute  noUYelIe, 
Quel  abus  ! 

♦Monf.    G  R  I  F  F  E  T. 
Mon  devoir  en  d'autres  lieux  m'appelle  r 
Payez-moi ,  je  vous  prie ,  ou  bientôt  un  exploit.,,..^ 

Monf.   BRICE. 
Satisfaites  Moniîeur ,  &  qu'il  s'en  aille. 
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Monf.    J  O  S  S  E. 

Soit. 
J'en  fuis  quitte  à  bon  compte ,  &  la  peine  eft  pe- 
tite. 

NICODEME. 
Oh  palfandié  nonfait ,  vous  n'en  êtes  pas  quitte. 
Si  l'honneur  de  Madame  a  fait  queuque  faux  pas , 
J'avons  notre  cas  net ,  fi  le  lîen  ne  l'eft  pas. 
La  femme  de  cheuz-nous  n'eft  point  une  'EngA- 
geante. 

Monf.    J  O  S  S  E. 
'Au  lieu  de  vingt  écus  je  t'en  donnerai  trente. 
C'eft  payer  fon  honneur  &  le  tien  graffement, 

NICODEMErf  Advienne, 
Efl-ce  aflez  ? 

ADRIENNE. 
Eh  ouida ,  c'eft  bien  honnêtement. 
Les  femmes  d'aujourd'hui  faifont  bien  voir  aux 

hommes 
Que  l'honneur  n'eft  pas  cher  dans  lef|pmps  où  je 

fommes. 
Dix  écus  pour  le  mien  c'eft  un  prix  aflez  haut. 

NICODEME. 
Je  crois^  comme  tu  dis ,  que  c'eft  tout  ce  qu'il  vaut. 
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Boutez-là  votre  main:  Je  vous  pardonne.  Eh 

qu'eft-ce  ? 
Pour  des  mots  de  travers  faut- il  bouder  fans  ceffe  ; 

Monf.    B  R  I  C  E. 
Je  me  charge  du  foin  de  les  rapatrier. 

Mad.    J  O  S  S  E. 
Et  l'affront  qu'il  m'a  fait  fe  peut-il  oublier  ? 

MonC    J  O  S  S  E. 
Si  me  croire  timbré  c'eft  vous  faire  une  offenfe , 
En  faifant  le  péché ,  j'en  ai  fait  pénitence  : 
J'ai  fouffert  comme  un  Diable.  Eh ,  bon  Dieu  ! 

comment  font 
Tant  de  gens  que  je  vois  qui  fçavent  qu'ils  le  font , 
Et  qui  de  ce  malheur  n'étant  trilles  ni  mornes , 
Vivent  dans  un  plein  calme  à  l'abri  de  leurs  cor- 
nes ? 
La  patience  cft  belle  en  de  femblables  cas  : 
Mais  <feft  un  don  du  ciel ,  qu'il  ne  m'accorde  pas. 
Nommez  ,  fi  vous  voulez ,  mon  imprudence  ex- 
trême , 
J'aime  mieux  avoir  tort  que  vous  l'ayez  vous- 
même  J 
Et  le  rifque  eft  moins  grand  ;  pour  tout  dire  en 
un  mot, 
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D'être  imprudent  cent  fois ,  que  d'être  une  fois 
Sot. 

Mad.    JOSSE. 
L'étes-vous  ? 

Monf.  J  O  S  S  E. 
S'il  eft  vrai  ce  qu'on  me  fait  connoître  j 
Non ,  je  ne  le  fuis  pas ,  mais  je  croyois  bien  l'être  ; 
Et  fur  une  apparence  égale  à  celle-ci , 
Bien  d'autres  en  ma  place  auroient  cru  l'être  aufll» 
Puifqu*il  faut  fe  founiettre  à  ce  que  veut  la  Mode> 
Et  que  la  plus  fuivie  eft  d'être  époux  commode  ; 
Oublions  toute  chofe.  Y  confentez-vous  ? 

Mad.   J  O  S  S  £► 

Non, 
Je  ne  veux  plus  vous  voir, 

Mad.    B  R  I  C  E. 

Moi ,  je  le  veux ,  Guenon, 
Ce  feroit  un  ménage  affez  beau  que  le  votre , 
Le  mâle  d'un  côté ,  la  femelle  de  l'autre  ! 
Il  faut  qu'à  fon  époux ,  de  peur  d'avoir  du  bruit. 
Une  femme  obéiffe  en  tout  temps ,  jour  &  nuit. 
Ce  n'eft  point  à  la  poule  à  tant  lever  la  crête. 

ADRIENNE. 
A  tout  ce  qu'il  lui  plaît  le  mien  me  trouve  prête. 
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Demandez-lui  plutôt  fi  je  mens. 

NICODEME. 

Pardié  non. 
Parmi  bien  du  méchant  elle  a  cela  de  bon , 
Que  lors  qu'il  faut  m'aider  à  de  certains  ouvrages. 
Elle  court ,  tête-dié  ,  comme  des  arrérages. 
Veux-je  boire  deux  coups ,  elle  en  veut  boire 

trois  j 
Auffi  ,  vivons-je  heureux  comme  de  petits  Rois  j 
La  paix  eft  d'un  logis  la  pièce  la  plus  bonne. 

Monf.    B  R  I  C  E. 
Profiter  des  leçons  qu'un  Jardinier  vous  donne, 
A  vivre  bien  enfemble  appliquez  votre  foin. 
Votre  fbte  querelle  eft  allée  allez  loin. 
Sur  tout ,  qu'il  ne  vous  forte  aucun  mot  de  la 

bouche 
Dont  l'oreille  s'indigne ,  &  l'honneur  s'effarou- 
che. 
Portez  des  diamans,  des  dentelles  ,  de  l'or. 
Et ,  (1  faire  fe  peut ,  plus  de  richeffe  encor  j 
Mais  évitez  les  mots  dont  les  mœurs  font  blelTées, 
Et  qui  mènent  l'efprit  à  de  fales  pcnfées. 
Chez  tous  les  gens  d'honneur  ces  mots  font  in- 
terdits. 
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Mad.    J  O  S  S  E» 
Je  voudrois  bien  fçavoir  quels  vilains  mots  je 
dis. 

Monf.    B  R  I  C  E. 
LiTez  votre  mémoire  :  On  ne  voit  rien  de  pire , 
Lifez. 

Mad.    J  O  S  S  E. 
Hé  bien  >  mon  frère ,  il  ne  faut  plus  les  dire  j 
J'ai  cru  de  nos  bijoux  pouvoir  mettre  les  noms , 
Sans  attirer  fur  moi  de  fi  cruels  affronts. 
S'ils  rendent  ma  conduite  ou  douteufe ,  ou  fuC- 

pefte? 
J'y  renonce  à  jamais ,  loin  que  je  les  affefte. 
Je  n'ai  pas  eu  deffein  de  le  mettre  en  courroux. 

N  A  N  N  E  T  T  E. 
Si  vous  y  renoncez ,  j'en  fais  autant  que  vous. 

B   A  B   E   T. 
Pour  les  dire  jamais ,  j'ai  trop  peur  qu'on  me 
gronde. 

Monf.    J  O  S  S  E. 
Fort  bien.  Nous  voilà  tous  les  plus  contens  du 
monde. 

k  Jès  filles. 
Je  ne  fuis  pas  ingrat  à  qui  me  fait  plaifir  ; 
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Choififlez  des  époux  félon  votre  dcfîr. 
Mad.  B  R  I  C  E. 

Allons  nous  ébaudir ,  &  dîner  tous  enfemble. 
NICODEME^wa:  Auditeurs. 

Et  vous  ,  allez  fouper  ,  Meilleurs ,  fi  bon  vous 
(emble. 

Comme  en  chemin  faifant  vous  trouvez  quelque- 
fois 

D'impertinens  Parleurs  &  de  nobles  Bourgeois  , 

Envoyez-les  ici  voir  comme  on  accommode 

La  Nobleffe  en  détrempe ,  &  les  Mots  à  U  Mode, 
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PAIR  DE  FRANCE.  CHEVALIER 
des  Ordres  du  Roy ,  Premier 
Gentilhomme  de  la  Chambre  de 
Sa  Majefté ,  &c. 
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i        il  y  a  long-temps  que  vous  me  faites 
-'   t honneur  de  me  vouloir  du  bien  3  ^ 
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long-temps  aujjt  que  je  cherche  les  oc~ 
c  a  fions  de  vous  en  témoigner  ma  re^ 
connoiffance.  Il  ne  s'en  efi:  pré  fente  au- 
cune où  votre  proteïlion  m'ait  été  né- 
ce  ffaire  3  que  vous  ne  me  l'ayez^  accor. 
dée  avec  une  grandeur  d'Ame  qui  me 
ravijfoitj  mais  qui  ne  mefrrprenoitpas. 
Je  vous  ai  vu ,  MONSEIGNEUR , 
me  tendre  géncreufement  la  main  ^  pour 
me  faciliter  les  moyens  de  m' approcher 
de  vous  :  ^  loin  de  vous  prévaloir  de 
^intervalle  qui  cfi  entre  vous  ^  moi , 
avoir  la   bonté  de  faire  vous-meme 
des  pas  de  mon  chté  pour  en  diminuer 
V étendue.   Que  ces  manières  font  beL    j 
les  !  ^  qu'elles  diflinguent  bien   les 
Grands  qui  le  font  par  la  naiffance 
d'avec  ceux  qui  ne  le  font  qu£  par  la 
fortune. Voilx ,  MO NSEIGNEVR,    \ 
ce  qu'on  appelle  l'infaillible  voie   de 
fe  rendre   Maître  de  tous  les  cœurs  :    , 
^  s'il  r/iejî  permis  de  citer  la  Fable    \ 
dans  une  Lettre  où  je  ne  veux  dire 
que  des  vérités  ,  Efopc ,  l'incompara^ 
ble  Efope  ^  ne  connoït  de  véritable 
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noblejj'e  y  que  celles  en  qui  l*on  remar- 
que une  véritable  honnêteté.  Le  mot 
d'incomparable  qui  m'efi  échappé  pour 
accompagner  le  nom  d*Efope ,  n'a  peut- 
être  jamais  été  mis  plus  juftement  : 
les  fiécles  qui  lui  ont  fuccédé ,  (^  qui 
lui  fuccédcront  jufqu'à  la  difjolution 
des  fiécles  mêmes  j  lui  rendront  la  ju- 
fiice  qui  lui  eji  due  }  ^  tant  qu'il 
y  aura  de  la  droiture  fur  la  terre  j  il 
eji  fur  d'en  attirer  la  vénération. 
Quel  homme  a  jamais  été  plus  habi- 
le dans  la  fcience  des  mœurs  5  é"  q^i 
jamais  a  imprimé  une  plus  grande 
haine  pour  le  vice ,  ^  un  plus  grand 
amour  pour  la  vertu  ï  Créfus  a  qui 
autrefois  Efope  dédia  fies  Fables  lui- 
même  ,  en  fit  tant  d'eftime  ,  que 
pour  en  étcrnifer  le  mérite  ^  il  lui 
fit  ériger  une  (iatue  d'or  :  ^  l'une 
des  plus  délicates  Plumes  de  France.^ 
qui  leur  a  donné  plus  de  réputation 
quelles  n^en  avoient  ,  les  ayant  dé- 
diées k  l' Augufle  Fils  du  Ivlonarque 
le  plus  Augufie  du  Monde  ^  fai  cru , 
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MONSEIGN EVR  ,  que  de  fi 
qrands  exemples  pouvaient  autorifer 
la  liberté  que  foje  -prendre  de  vous 
frêfenter  le  même  Efope  fous  un  ha- 
hit  différent.  Ce  que  f  offre  à  Votre 
Grandeur ,  n'a  ni  la  beauté  de  l* Ori- 
ginal ,  ni  les  grâces  qu*une  fi  excel- 
lente Copie  femble  y  avoir  ajoutées  ; 
^  quelque  grand  qu'ait  été  le  fuccès 
de  mon  Ouvrage ,  je  ne  l^ aurais  trou- 
vé ni  digne  de  vous  ,  ni  digne  de 
mon  z^'le ,  fans  1^ approbation  que  vous 
ave%^  eu  la  bonté  de  joindre  à  tous 
les  applaudiffemens  quil  a  re^us. 
Uhonneur  que  vous  lui  avez^  f^^i^t 
MONSEIGNEUR ,  de  lui  accor^  , 
der  votre  fuffrage  le  fait  afpirer  à  ] 
la  gloire  de  votre  proteclion  :  Il  eft 
naturel  k  celui  qui  lui  a  donné  le 
jour  j  de  chercher  à  lui  procurer  une 
heureufe  deflinée  j  ^  fur  qui  puis-je 
jamais  jetter  les  yeux  qui  fait  en  état 
de  lui  faire  plus  de  plaifir  _,  ^  qui 
ait  plus  de  plaifir  quand  il  en  peut 
faire  /  Rien  ne  manquera  à  fou  bon  « 

henr 
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'djeUr  fi  vous  ave^la  bonté  d'en  vou- 
loir être  fappui  :  Et pourmoi ,  MON"- 
SEIGNEUR  ,  tous  mes  vœux  fe^ 
Tont  remplis  p  à  tant  de  grâces  dont 
je  vous  fuis  redevable  ^  vous  ajoutez^ 
celle  de  me  croire  _,  avec  le  xéle  le  plus 
ardent  ^  le  plus  refpeïiueux  qui  ait 
jamais  été  ^ 


MONSEIGNEVR, 


P£ VOTRE  GRANDEUR^ 


Très-humble ,  très-obéiflant, 
ôc  très-obligé  ferviteur  , 
B  o  u  R  s  A  U  I  T. 
Tome  77/,  K 
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PREFACE   NECÇSSAIflE. 

LWfuCcès  que'  idef '"Ôiivr'agé à; eii femble 
le  juflifier  afîez  ;  &  ce  feroit  mal  re- 
connoître  les  obligations  que  j'ai  à  la  voix 
publique  de  douter  qu'il  n'y  ait  du  bon, 
puis  qu'elle  y  en  a  trouvé.  Le  meilleur  té- 
moignage que  j'en  puifle  rendre  eft  l'em- 
prefîement  qu'on  a  eu ,  non-feulement  de  le 
voir  ,  mais  de  le  voir  plufieurs  fois  :  Et  com- 
me toutes  les  régies  du  Théâtre  n'ont  jamais 
eu  d'autre  but  que  celui  de  plaire ,  je  crois 
les  avoir  fuffifamment  obfervées ,  puifqu'il 
y  a  peu  de  perfonnes  à  qui  je  n'aye  plû.  Je 
dis  peu  de  perfonnes,  car  il  y  en  a  toujours 
quelques-unes,  cjui  mettent  toute  leur  étu- 
de à  fe  diftinguer  ,  &  qui  font  confifter  tout 
leur  efprit  à  le  faire  paroître  fîngulier.  Si 
c'eft  en  avoir  beaucoup  de  remarquer  des 
fautes,  dont  le  public  ne  s'apperçoit  pas, 
c'eft  ne  l'avoir  pas  trop  raifonnable  de  vou- 
loir réfifter  au  torrent ,  &  je  prendrois  le 
parti  de  ne  pas  dire  mon  fentiment ,  quel- 
que bon  qu'il  me  parût ,  fi.  je  le  voyois  op- 
pofé  à  celui  de  tout  le  monde.  Non  que  je 
ibis  alTez  téméraire  pour  me  perfuader  fo- 
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îement  que  cette  Pièce  foit  exempte  de 
fautes  :  je  les  connois  aufîi-bien  que  qui  que 
ce  foit;  &  pour  dire  quelque  chofe  de  plus , 
je  les  ai  même  connues  en  les  y  mettant , 
&  n'ai  pas  laifTé  de  hs  y  mettre  ,  parce  que 
j'aurois  cru  en  faire  une  plus  grande  de  les 
en  ôter.  Quelque  injuftice  qu'on  me  puif- 
fe  faire ,  je  fuis  fur  que  l'on  ne  m'en  fera 
pas  affez ,  pour  s'imaginer  que  je  n'aye  pas 
Içû  que  du  temps  d'Efope,  il  n'y  avoit  ni 
HuiÂîers ,  ni  Procureurs ,  ni  Confeillers- 
Garde-notes,  ni  Prélidens  au  Mortier  ,  ni 
Ducs  &:  Pairs  ;  ou  que  s'il  y  avoit  pour  le 
Peuple  des  Charges  à  peu  près  femblables, 
&  pour  les  perfonnes  de  qualité  des  digni- 
tés équivalentes ,  c'étoit  fous  des  noms  dit- 
férens  :  Mais  de  quel  fruit  auroit  été  la  mo- 
rale ingénieufe  &  divertifl'ante  ,  dont  cette 
Pièce  eft  remplie  ,  fi  je  m'ctois  fervi  de 
noms  &  de  termes  inconnus  ;  &  comment 
aurois-je  pii  faire  fentir  ce  qu'on  auroit  eu 
beaucoup  de  peine  à  connoître  ?  Je  fçai 
qu'en  ce  temps-là ,  il  n'y  avoit  point  d3 
Libraires  qui  vendiffent  des  Livres  défen- 
dus dans  l'arrlére-Boutique,  ni  qui  contre- 
fiflent  ceux  de  leurs  Confrères  :  Mais  com- 
me toute  la  vigilance  d'un  Magiftrat  auflî 
équitable  qu'auftére ,  ne  peut  fi  bien  abat- 
tre cette  Hydre  qu'il  n'en  paroilfe  toujours 
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«quelque  Tête  ,  Efope  ayant  été  l'un  des 
plus  ralfonnables  hommes  du  monde  ,  &  la 
raifon  étant  de  tous  les  Pays,&  de  tous 
les  temps ,  s'il  n'eft  pas  vrai  qu'il  ait  dit  ce 
que  je  lui  fais  dire ,  il  efl:  au  moins  vrai- 
lemblable  qu'il  n'auroit  pa^  manque  de  le 
dire ,  fi  ce  défordre  eût  -été  de  fa  connoif- 
fance.  Et  cela  fuffit. 

Cette  Comédie ,  à  ce  que  difentles  gens 
finguliers  dont  j'ai  parlé  ,  n'a  pas  un  aflez 
grand  rKXud ,  ni  aflez  de  jeu  de  Théâtre  : 
Et  fi  cette  Pièce  a  quelque  mérite ,  c'eft  ju- 
gement de-là  que  je  prétens  le  tirer.  Avoir 
pu  trouver  un  nœud  à  Efope ,  c'eft  fans  dou- 
te quelque  chofe ,  &  les  Maîtres  de  l'Art 
n'en  peuvent  difconvenir.  Mais  avoir  eu  le 
fecret  de  le  faire  aflez  petit  pour  ménager  le 
terrein ,  &  pour  introduire  fijr  la  Scène  des 
Perfonnages  qu'on  aime  mieux  y  voir  qu« 
les  Perfonnages  du  Sujet  même  ,  c'eft  à  mon 
fens  ce  qu'on  en  doit  le  plus  eftimer;  ou 
pour  mieux  dire  ,  ce  qu'on  en  doit  blâmer 
le  moins.  Je  m'en  rapporte  de  bonne  foi , 
à  ceux  qui  ont  -honoré  cette  Comédie  de 
leur  préfence.  Qu'ils  difent  j  fi  les  Scènes 
de  la  Précieufe ,  du  Payfan  ,  de  la  Mère 
dont  on  a  enlevé  la  fille,  de  laConfeillcre- 
Garde-note  ,  Se  toutes  les  autres  de  cette 
nature ,  qui  ne  tiennent  au  fujet  que  par 
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la  relation  que  les  Perfonnages  ont  avec 
Efope  ,  ne  leur  ont  pas  fait  plus  de  plaihr 
que  tout  le  refte  ;  &  fi  la  Morale  fatyrique  & 
inftrudive  dont  elles  font  accompagnées , 
n'ell:  pas  ce  qui  les  a  le  plus  intérefles  ?  En 
un  mot ,  cette  Pièce  eft  d'un  genre  fi  difté- 
rent  de  toutes  les  autres  ^  qu'il  la  faut  regar- 
der ,  pour  ainfi  dire ,  avec  d'autres  yeux  ,  & 
ne  pas  l'ajufter  à  des  régies  ,  judicieufes  à 
parler  en  général ,  mais  chimériques  dans 
une  efpéce  auffi  particulière  que  celles-ci.- 
Si  j'ofois  faire  une  comparaifon  de  la  chofe 
du  monde  la  plus  férieufe ,  à  celle  qui-  l'eft 
le  moins  ,  je  dirois  qu'il  en  efl:  des  régies  du 
Théâtre  ,  comme  des  Loix  de  la  Juftice. 
Les  Légiflateurs  ont  marqué  les  cas  où  elles 
doivent  être  appliquées ,  &  pour  lors  c'eft 
une  leçon  prefcrite  ;  mais  dans  des  cas  qui 
ne  font  pas  tombés  fous  leur  fens,  ôc  que  le 
hazard  fait  naître  malgré  toute  la  prévoyan- 
ce humaine ,  c'eft  à  ceux  qui  en  font  les  Ju- 
ges ,  à  faire  des  Loix  nouvelles  pour  les  cas 
qui  n'ont  pas  été  prévus  ;  &  de  même  dans 
toutes  les  chofes  qui  arrivent ,  &  qu'on  n'a 
pas  été  obligé  de  prévoir.  Si  ces  grands 
Génies  de  l'Antiquité ,  je  veux  dire  Ariftote 
&  Horace  ,  qui  ont  donné  des  Régies  pour 
le  Théâtre ,  avoient  pu  le  figurer  qu'Efope. 
eût  dû  y  paroître  quelque  jour ,  ils  auroieat 
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cherché  tout  ce  qui  auroit  été  capable  de  le 
■faire  réu(Hr  ;  &  puifqu'il  n'a  pas  moins  réuilî 
que  s'ils  m'avoient  marqué  le  chemin  que  je 
devois  fuivre ,  il  faut  apparemment  que  j'aye 
trouvé  ce  qu'ils  m'auroient  enfeigné  eux- 
mêmes. 

Pour  le  jeu  de  Théâtre  ,  je  l'ai  ménagé 
autant  qu'il  m'a  été  polîible  dans  le  peu  que 
le  Sujet  m'en  a  fourni  ;  &  je  crois  même  l'a- 
voir aflez  heureufement  difpofé  pour  y  atta- 
cher l'attention  de  l'Auditeur  jufqu'àla  der- 
nière Scène  ,  qui  eft  l'eflfet  le  plus  favorable 
qu'on  puifTe  attendre  en  femblable  occa- 
iion.  Il  y  a  une  Scène  de  petits  Enfans  qui 
finit  le  troifiéme  Ade,  qui  a  eu  afifez  de  fuc- 
ces  pour  mériter  d'avoir  des  Cenfeurs.  C'eft 
une  Fable  que  j'ai  mife  en  aâ:ion;&  voici  les 
défauts  qu'on  y  a  trouvés.  On  dit  que  ces 
Enfans  ont  trop  d'efprit ,  &  qu'Efope  leur 
dit  de  trop  belles  chofes.  C'eft  un  reproche 
qui  me  fait  honneur  ;  &  j'aime  mieux  pé- 
cher de  ce  côté-là  que  de  l'autre.  Mais  pour 
répondre  à  une  fi  foible  objedion ,  il  eft 
conftant ,  &  j'en  prens  l'expérience  à  témoin, 
qu'on  voit  tous  les  jours  de  petits  Enfans  de 
Qualité  qui  ont  une  fi  belle  éducation , 
que  rien  n'eft  plus  agréable,  que  ce  qu'ils 
difent  :  &  peut  être  même  a-ce  été  à  enten- 
dre parler  quelques-uns,  que  j'ai  pris  le  {i'^U 
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dont  j'ai  eu  befoin  pour  ceux  que  J'ai  mis 
fur  le  Théâtre.  Je  dois  aufîî  ce  témoignage 
à  la  vérité  ,  que  ceux  qui  y  ont  trouvé  à 
dire,  ne  font  pas  d'une  Qualité  diftinguée; 
&  comme  leurs  Enfans  ne  parlent  ,  peut- 
être  pas  fi  bien  que  ceux-là ,  ils  ignorent 
ce  que  d'autres  font  capables  de  dire.  Pou  • 
Efope  ,  qui  ne  laifToit  échapper  aucune  oc- 
cafion  de  bien  faire ,  &  qui  après  avoir  eu 
Ta  bonté  de  prêter  l'oreille  à  leur  petit  dif- 
férend ,  les  exhorte  à  avoir  de  l'amitié  l'un 
pour  l'autre  ,  il  n'y  a  rien  dans  ce  qu'il  leur 
dit,  qui  ne  foit  dans  la  Fable  que  ces  petits 
Enfans  repréfentent  ;  &  je  confens  volon- 
tiers que  ce  que  je  ferai  à  l'avenir  ,  foit  ex- 
pofé  à  une  pareille  cenfure  ,  à  condition 
d'un  même  fuccès. 

Quelque  grand  qu'il  ait  été ,  j'avoue  que 
j'ai  tremblé  plus  d'une  fois ,  &  que  s'il  y  a 
de  la  gloire  à  acquérir  à  mettre  quelque 
chofe  de  nouveau  au  jour ,  il  y  a  bealicoup 
de  danger  à  craindre.  Le  Peuple  qui  s'at- 
tendoit  à  voir  une  Comédie  ordinaire, qui 
d'intrigue  en  intrigue ,  &  à  la  faveur  de  quel- 
ques plaifanteries ,  va  infenfiblement  à  la  fin 
de  fon  fujet  fut  furpris  d'entendre  des  Fa- 
bles ,  à  quoi  il  ne  s'attendoit  pas ,  (  car  cet- 
te Pièce  n'avoitété  promifeque  fous  le  nom 
d'Efope  )  &  ne  fçut  d'abord  de  quelle  ma- 
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niere  il  devoir  les  recevoir  :  mais  (^juand  il 
comprit  le  fens  qu'elles  renfermoient ,  & 
qu'il  vit  toute  l'étendue  de  leur  application , 
il  fe  voulut  mal  de  l'injuftice  qu'il  m'avoit 
rendue  ,  &  fes  applaudiflemens  furent ,  fi 
i'ofe  me  fervir  de  ce  terme ,  comme  la  répa- 
ration de  fon  murmure  :  ainfi  j'ai  tous  les. 
fujets  imaginables  de  m'en  louer ,  &  je  n'en 
ai  aucun  de  m'en  plaindre^ 

Ce  qui  m'a  paru  déplus  dangereux  dans 
cette  entreprife ,  c'a  été  d'ofer  mettre  des 
Fables  en  Vers  après  l'illuftre  Monfieur  de 
la  Fontaine  ,  qui  m'a  devancé  dans  cette 
route ,  &  que  je  ne  prétens  fuivre  que  de 
très-loin.  Il  ne  faut  que  comparer  les  fien- 
iies  avec  celles  que  j'ai  faites ,  pour  voir  que 
c'efl:  lui  qui  eft  le  Maître  :  les  foins  inutiles, 
que  j'ai  pris  de  l'imiter  ,  m'ont  appris  qu'il 
eft  inimitable  ;  &  c'eft  beaucoup  pour  moi 
que  la  gloire  d'avoir  été  fouffert  o\x  il  a  été. 
admiré. 
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LE    FOUrOIR    DES   FABLES, 
PROLOGUE. 

AUTREFOIS  dans  Athéne  un  fameux  Ora- 
teur 
Zélé  pour  la  caufe  Publique 
Craignant  pour  fa  Patrie  un  extrême  malheur > 
Mit  en  œuvre  fa  Rhétorique  j 
Et  pour  émouvoir  l'Auditeur 
Fit  un  Difcours  fort  pathétique. 
Mais  !e  peuple  qui  Pécoutoit 
Immobile  comme  une  Souche  , 
Ne  fut  non  plus  touché  de  ce  qu'il  débitok  , 
Que  s'il  n'eût  pas  ouvert  la  bouche. 
Chagrin  du  peu  de  progrès 
Que  faifoit  fon  éloquence. 

L'Anguille  ,  ajoûta-t-ir ,  l'Hyrondelle    & 
Cérès 

Firent  un  jour  connoilTàHce,. 
En  voyageant  toutes  trois. 
Un  fleuve  impétueux  s'oppofe  à  leur  paiTagerj 
L'Hy rondelle  en  volant ,  &  l'Anguille  à  la  aage, 
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Le  paflerent  fans  peine ,  &  l'auroient  fait  vingt 

fois, 
ît  Cércs  ?  dit  le  Peuple  en  élevant  fa  Voix  : 
Vous  avez  fait  pafler  l'Anguille  &  l'Hyrondelle  5 
Monlîeur  le  Philofophe  en  vous  remerciant  : 

Mais  Cérès ,  que  devint-elle  ? 
Dit  encor  une  fois  le  Peuple  impatient. 
Meflleurs ,  dit  l'Orateur,  vous  delTiUez  ma  vue  3 
Je  me  fuis  abufé  jufques  à  ce  moment  : 

La  vérité  toute  nue 

N'a  pas  affez  d'enjoûment  : 

Une  Fable  l'infînue 

Bien  plus  agréablement. 
MelTieurs  les  Auditeurs ,  qui  par  votre  fuffrage 
Eendez  bon  ou  mauvais  le  deftin  d'un  Ouvrage  , 
Celui  qui  va  paroître  eft  d'un  genre  nouveau  : 
S'il  vous  bleife ,  il  eft  laid  ;  s'il  vous  plaît ,  il  efê 

beau. 
Efope  >  fi  connu  par  fes  fçavantes  Fables , 
ïut  jadis  condamné  par  des  Juges  coupables  : 
Mais  ceux  qui  de  fon  fort  décident  aujourd'hui 
Ont  trop  d'intégrité  pour  s'armer  contre  lui. 
Il  ne  vous  dira  point  de  ces  Quolibets  fades , 
Qui  ne  foat  de  bons  mets  que  pour  des  goût*' 
malades  ; 
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Par  les  Fables  qu'il  cite  en  différens  endroits  r 
Il  fe  montre  à  vos  yeux  tel  qu'il  fut  autrefois, 
Pefez-en  le  mérite  en  Juges  équitables  : 
Vous  le  méconnoîtriez  s'il  ne  difoit  des  Fables; 
Et  vous  auriez  dans  l'ame  un  fenfible  dépit 
De  le  voir  par  fa  BofTe ,  &  non  par  fbn  efpric. 
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PERSONNAGES. 


ESOPE. 

LEARQUE ,  Gouverneur  de  Sizîque. 
EtJPHROSINE  ,  Fille  de  Learque. 
AGENOR,  Gentilhomme  de  Lefbos  j. 

Amant  d'Euphrofine. 
D  O  R I S ,  Confidente  d'Euphrofine. 
HORTENSE  ,  Fille  entêtée  de  Ton  efprit. 
DEUX  DE'PUTE'Sde  Sizique,  tous 

deux  fort  vieux. 
PIERROT,  Payfan  d'auprès  de  Sizique. 
A  G  AT  O  N  ,  petit  Garçon  fort  beau ,  fils 

de  Learque. 
CLEONICE  ,  petite  fille  fort  laide j 

fœur  d'Agaton. 
M.  D  O  U  G  E  T ,  Généalogifie. 
A  M  I N  T  E  ,  Mère  d'une  fille  enlevée. 
A  L  B I O  N.  E  ,  Veuve  d'un  Confeiller-No- 

taire. 
COL  I NE  T  TE ,  Femme  de  Pierrot. 
M.  FURET,  HuiiTier, 
DEUX  COMEDIENS. 
UN  MAISTRE  DHOSTEL. 
UN  SOMMELIER. 
UN,  LAQUAIS, 

X^a  Scène  ejî  à  Sî'^qnc: 


LES  FABLES 

DE  s  O  P  E, 

C  0   M  E  D  1  E. 


ACTE   PREMIER- 
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SCENE     PREMIERE: 

LEARQUE  ,  EUPHROSINE  ,  DORIS. 

L  E  A  R  Q  U  E. 

^^^^^N  FIN  ce  grand  efprit  que  jebrulols 
de  voir , 
L'incomparable  Efope  eft  ici  d'hier 
au  foir. 

Tu  le  vis  à  loifîr  ,  nous  founâmes  enfemble  : 
i^e  me  déguife  rien ,  di-raoi  ce  qu'il  t'en  fenible^. 
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Ne  le  trouves-tu  pas  un  aimable  homme? 
EUPHROSINE. 


Moi? 


L  E  A  R  Q  U  E, 


OuL 


EUPHROSINE. 

Je  n'en  connois  point  qui  lui  reflemble, 

L  E  A  R  Q  U   E. 

Et  toi. 
Comment  le  trouves-tu }  Je  te  crois  délicate. 

D  O  R  I  S. 
Et  ne  voulez'Vous  point,  Monfieur,  que  je  le  flate? 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Di  la  vérité  pure ,  autrement  ne  di  mot.. 

D  O  R   I   S. 
Vous  le  fouhaitez  ? 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Oui. 
D  O  R  I  S. 

C'eft  un  vilain  Magot, 
Pranchemenr. 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Quoi ,  friponne ,  être  aflez.  arrogante.,.' 
D   O   R  T   S. 
Si  cela  vous  déplaît ,  foufFrez  donc  que  je  mente. 
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Me  voilà  toute  prête  à  dire  qu'il  eft  beau  j 
Que  c'eft ,  fi  vous  voulez ,  un  Adonis  nouveau; 
Qu'à  le  voir  (ans  l'aimer,  c'eft  en  vain  qu'on  tra- 
vaille j 
Qu'il  n'eft  pas  dans  le  monde  une  plus  riche  taille  ; 
Que  du  haut  jufqu'au  bas  tout  m'en  paroît  char- 
mant , 
Mais  ce  fera ,  Monfîeur  ,  mentir  impudemment  j 
Et  jamais  au  menfonge  on  ne  m'a  vu  de  pente  , 
Quoique  vice  ordinaire  à  toute  Confidente.. 

L  E  A  R  Q  U  E. 
îl  ne  te  plaît  donc  pas  ? 

D  O  R  I  S. 

O  que  pardonnez-moi^ 
Je  ris  incognito  d'abord  que  je  le  voi  j 
Je  ne  puis  m'en  tenir  quelque  effort  que  je  faffe/ 
Il  n'eft  point  de  laideur  que  Con  mufeau  n'efface  : 
Et  le  refte  au  vifage  eft  fi  bien  aflbrti , 
Qu'il  n'a  membre  en  Ton  corps  qui  ne  foit  mal 

bâti. 
Celui  qui  le  forma  choifit  un  fot  modèle, 

L  E  A  R  Q  U  E. 
S'il  lui  fit  le  corps  laid ,  il  lui  fit  l'ame  belle. 
Plût  aux  Dieux  ,  tel  qu'il  eft  j  qu'Euprofine  ioi 
plût  î: 
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EUPHROSINE. 
Effî  je  lui  plaifois ,  quel  feroit  votre  but , 
Mon  Père  ? 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Ignores-tu  jur^u'où  va  ma  tendrefle  à» 
Et  combien  dans  ton  fort  tonPere  s'intérefîej 
Jamais  aucun  plaifir  ne  m'a  femblé  fi  doux , 
Que  celui  que  j'aurois  de  le  voir  ton  Epoux. 

EUPHROSINE. 
Mon  Epoux ,  jufte  Ciel  !  Que  venez-vous  de  dire?* 

D  O  R  I   S. 
Bon  ;  ne  voyez-vous  pas  qu'il  nous  veut  faire  rire  ?■ 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Efbpe ,  félon  toi ,  n'eft  donc  pas  fon  fait.? 
D  O  K  I  S. 
;  Non,'. 

Pour  époufer  un  Singe  il  faut  être  Guenon. 
Car  entre  nous,  Monfieur  ,  Efope  eft  un  vrai^ 

Singe  : 
Celui  qui  vous  eft  mort^  quand  il  avoit  du  linge. 
Un  jufte-air-coïps  ,  des  gands,  .&  fon  petit  cha- 
peau , 
Au  gré  de  tout  le  monde  étoit  beaucoup  plus  beauj 
Et  s'il  faut  qu'à  vos  yeux  mon  cœur  fe  dévelope  p, 
le  l'aurois  époufé  plus  volontiers  qu'Efope. .. 
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L  E  A  R  Q  U  E. 

S'il  faut  être  animal  pour  mériter  ta  foi> 
Le  Singe  que  j^avois  étoit  digne  de  toi. 
Four  moi  que  l'eiprit  charme  en  quelque  endroit 

qu'il  brille , 
Je  ne  tiens  point  Efope  indigne  de  ma  Fille. 

D  O  R  I  S. 
Et  qud  diantre  d'efprit  trouvez-vous  quil  ait  ? 

LEARQUE^  Ettfhrofme. 
Ecoute.  En  peu  dé  mots  en  voici  le  Portrait. 
Il  eft'  laid  j  mais  crois  moi ,  e'eft  une  bagatelle: 
Un  homme  eft  aflez  beau  quand  il  a  l'ame  belle  j 
Et  dans  le  plus  bas  rang  comme  dans  le  plus  haut , 
Toujours  celle  d'Efope  a  paru  fans  défaut. 
Créfus  à  qui  le  Ciel  fit  un  fi  beau  partage  , 
Qu'une  richeflè  immenfe  eft  fon  moindre  avan- 
tage j 
Créfus ,  le  plus  heureux  de  tous  les  Potentats , 
Se  repofe  fur  lui  du  foin  de  fes  Etats. 
Dans  un  Pofte  fi  haut  à  quoi  crois-tu  qu'il  penfe  ? 
A  vivre  dans  le  fafte  ,  &  parmi  l'opulence  ? 
A  bâtir  fa  Maifon  des  dépouilles  d'autrui  ? 
Il  fert  le  Roy ,  le  Peuple,  &  ne  fait  rien  pour  lui. 
Au  Riche  comme  au  Pauvre  il  tâche  d'être  utile  i 
£t  depuis  quatre  mois  qu'il  va  de  Ville  en  Ville? 
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Il  enfeigne  aux  Petits  à  taire  leur  devoir , 
Et  tempère  des  Grands  l'impétueux  pouvoir: 
A  la  droite  raifon  il  veut  que  tout  fe  rende  j 
Qu'en  père  de  foii  Peuple  un  Monarque  com- 
mande ; 
Et  que  mourant  plutôt  que  d'ofer  le  trahir , 
Un  Sujet  fe  reflreigne  à  l;honneur  d'obéir. 
Comme  il  eft  dangereux  d'être  trop  véritable  , 
Il  fe  fèrt  du  fecours  que  lui  prête  la  Fable  3 
Et  fous  les  noms  abjets  de  divers  animaux  , 
Applaudit  les  vertus  ,  &  reprend  les  défauts.. 
Quoique  par  bienféance  il  ne  nomme  perfonne  » 
Si  l'on  ne  fe  connoît  au  moins  on  fe  foupçonne: 
Et  par  cette  indullrie  ,  en  quelque  rang  qu'on 

foit  , 
Il  apprend  à  chacun  à  faire  ce  qu'il  doit. 
Voilà  fincérement  le  Portrait  de  fon  ame, 

D  O  R  I  S. 
Que  vous  feriez  ,  Monfîeur ,  un  bon  Peintre  de 

femme  ! 
Vous  fardez  vos  Portraits  admirablement  bien, 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Quoi,  ma  fille  foupire,  &  ne  me  répond  rien.?- 
Un  mérite  û  grand  ne  la  rend  point  fenfible  ? 
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E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Mon  Père ,  à  mon  devoir  il  n'eft  rien  dlmpcfliblf . 
Mais  Efope  eft  fi  laid  ! 

L  E  A  R  Q  U  E. 

Son  efprit  eft  fi  beau  î 
La  raifon  fiir  les  yeux  doit  te  mettre  un  bandeau  : 
Et  s'il  faut  qu'avec  toi  je  m'explique  fans  feinte , 
Ce  qu'il  a  de  pouvoir  me  donne  un  peu  de  crainte. 
Par-tout  où  de  Créfus  s'étendent  les  Etats , 
Il  dépofe  à  fon  gré  les  mauvais  Magiftrats. 
Change  les  Gouverneurs ,  qui  par  coups  8c  me- 
naces , 
Eloignés  de  la  Cour ,  tyrannifent  leurs  Places, 
Cafle  les  Officiers ,  qui  pour  faire  les  fins , 
Au  lieu  de  cent  Soldats  n'en  ont  que  quatre- 
vingts  i 
Et  de  peur  que  la  fraude  à  la  fin  ne  foit  fçuë , 
Ont  des  gens  empruntés  pour  pafTer  en  revue. 
Exclut  les  Ccnfeillers  de  donner  leurs  avis. 
Quand  pendant  l'Audience  ils  fe  font  endormis. 
Bannit  les  Avocats ,  dont  l'élégante  profe 
A  l'art  de  rendre  bonne  une  méchante  Caufe. 
Abolit  les  Brelans ,  ces  honteux  Rendez-vous  , 
Où  l'on  tient  une  Ecole  à  drelTer  des  Filoux. 
Défend  aux  Médecins ,  que  nos  maux  enrichifient. 
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De  prendre  de  l'argent  que  de  ceux  qu'ils  gué- 

rilTent  j  ' 

Enfin  dans  cet  Etat  de  l'un  à  l'autre  bout  x 
Efope  a  fans  réferve  infpeftion  fur  tour. 
Quoi  que  ma  probité  foit  exempte  d'atteintes , 
Peut-être  contre  moi  lui  fera-t-on  des  plaintes  r 
Gouverneur  de  Sizique ,  où  mon  fort  eft  (î  doux  y 
Je  jouis  d'un  bonheur  qui  me  fait  des  jaloux  j 
Et  fi  jufqu'à  l'aimer  tu  pouvois  le  contraindre , 
Il  fermeroit  la  bouche  à  qui  voudroit  fe  plaindre  y. 
A  fon  appartement  je  vais  voir  s'il  eft  jour  j 
Sçavoir  s'il  eft  vifible,  &  lui  faire  ma  courj 
Lui  marquer  par  mon  zélé  &  par  ma  déférence...... 

D  O  R  I  S. 
Vous  n'Irez  pas  bien  loin,  je  le  vois  qui  s'avance  j 
Quel  Marmoufet  L 


wa 


m 


C  O  M  E  D  I  E.  ^-1 

SCENE      IL 

ESOPE  ,  LEARQUE ,  EUfittROSINE* 
DORIS. 

L  E  A  R  Q  U  E. 

T 

I  'Allois  pour  voir  votre  Grandeur , 
£t  fçavoir. . . . 

ESOPE. 
Doucement,  Monfieur^e  Gouverneur; 
Dans  la  Place  où  je  fuis ,  plus  fragile  qu'un  verre  j 
Je  vais  à  petit  bruit ,  &  vole  terre  à  terre  : 
Le  ternve  de  Grandeur  ne  fut  point  fait  pour  moi, 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Eh ,  Monfieur ,  c'eft  un  grade  acquis  à  votre  end^ 

ploi. 
Tous  vos  Prédécefleurs  jufqu'au  temps  ou  nous 

fommes 

ESOPE. 
Tous  mes  Prédécefleurs  ont  été  de  grands  hom- 
mes. 
Dont  le  fang,  le  fervice,  &  les  hautes  vertus,  - 
A  ne  rien  déguifer ,  méritoient  encor  plus. 
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Pour  moi  qu'un  Sort  bizarre  a  tiré  de  la  boue  » , 
Moi  de  qui  pour  un  temps  la  Fortune  fe  joue , 
A  quoi  que  ce  puifie  être  où  je  fois  deftiné , 
Je  me  fouviens  toujours  de  ce  que  je  fuis  né. 
La  Fortune  eft  à  craindre  où  manque  laSagefîe, 
Etre  aujourd'hui  Grandeur ,  Sz  demain  PetitefTe, 
Garder  un  long  filence  après  un  peu  de  bruit, 
C'eft  le  commun  deftin  des  Grands,  par  cas  for- 
tuit. 
Trêve  donc  de  Grandeur  pour   un  Tiomme  fi 
mince. 

L  E  A  R  Q  U  E, 
Et  de  quoi  vous  fert  donc  d'être  auprès  d'un  grand 

Prince  ? 
Si  les  Titres  d  honneur  ne  vous  entêtent  pas  , 
La  Richelîe  à  vos  yeux  doit  avoir  des  appas  : 
Vous  êtes  dans  un  PolU ,  où  vous  n'avez  qu'à 

prendre  j 
Tout  l'Argent  de  Crêfus  dans  vos  mains  fe  vient 

rendre  , 
Tous  ceux  qui  devant  vous  rempliffoient  vos  Em- 
plois , 
Quand  ils  les  ont  quittés  étoient  de  petits  Rois; 
C'étoit  une  Fortune  aufli  haute  que  prompte. 
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ESOPE. 

Monfieur  le  Gouverneur ,  que  je  vous  fafle  ua 

Conte, 
Je  vous  prie. 

LA  BELETTE    ET  LE  RENARD, 


A 


Utrefois  la  Belette  ayant  faim  , 
Par  un  trou  fort  étroit  entra  dans  une  Grange , 

OÙ  trouvant  quantité  de  grain  , 
Elle  Ce  croit  de  Noce  ,  &  d'abord  elle  mange 
Pour  le  jour ,  pour  la  veille  ?  &  pour  le  lendemain. 
Enfin  ,  la  pance  pleine ,  &  toute  rebondie  > 
Elle  a  peur  d'être  prife  en  ce  flagrant  délits 
Et  va  par  fon  entrée  eflayer  la  fortie  3 
Wais  elle  étoit  trop  grofle ,  ou  le  trou  trop  petit.; 

Un  Renard  fur  ces  entrefaites , 
paflant  en  cet  endroit ,  &  la  voyant  pîitir , 
iC'dt  en  vain ,  lui  dit-il ,  grolTe  comme  vous  étes> 

Que  vous  efpérez  de  fortir. 
'cl..  Je  vous  plains  d'être  en  ce  gîte  î 

Mais  il  peut  arriver  pis , 
Si  vous  ne  rendez  bien  vite  > 
Tout  ce  que  vous  avez  pris, 
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A  l'application. 

L  E  A  R  Q  U  E. 

Elle  eft  ai  fée  à  faire. 
ESOPE. 
Tant  mieux.  La  vérité  ne  peut  être  trop  claire. 
Ceux  de  qui  la  conduite ,  exempte  de  foupçons  » 
A  qui  fe  voue  au  Prince  offre  tant  de  leçons , 
Pour  s'en  formalifer  vont  trop  droit  en  befogne. 
Pour  <:elui  qui  fur  tout  pince  r  lézine ,  rogne , 
Qui  du  bien  de  Créfus  s' attribuant  le  quart , 
Ne  manie  aucun  fou  dont  il  ne  prenne  un  liard  ; 
Quand  il  croit  fa  fortune  &  folide  &  complette  « 
Il  éprouve  le  fort  qu'éprouva  la  Belette  , 
Et  furpris  dans  la  grange  auprès  du  tas  de  grain , 
Il  ne  peut  en  fortir  ,  pour  en  être  trop  plein. 
.Tâchons  d'avoir  du  bien  qui  ne  courre  aucun  riC 

-que. 
Un  grand  fond  de  Vertu  rarement  fe  confifque  ; 
,  En  faveur ,  en  difgrace  on  eft  fur  d'en  jouir. 
L  E  A  R  Q  U  E. 
Monfieur  ,  on  eft  charmé  quand  on  peut  vousf 

ouir. 
Mais  faifons ,  je  vous  prie ,  une  petite  pofê. 
Peut-être  le  matin  prenez-vous  quelque  chofè  : 
Un  Bouillon,  du  Caffé.  Que  vous  plaît-il  des  deux? 

ESOPE. 
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ESOPE, 

Avei-vous  du  Caft'é  qui  foit  bon  ? 
L  E  A  R  Q  U  E. 

Merveilleux, 
ESOPE. 
Prenons- en.  Ordonnez  que  l'on  nous  en  apprête. 
Il  n*eft  rien  de  fi  bon  contre  le  mal  de  tête. 
Quand  j'en  prens  le  matin ,  je  fuis  gai  tout  le  jour, 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Vous  en  aurez  ici  de  meilleur  qu'à  la  -Cour  : 
Et  dans  peu  de  momens  on  va  vous  fatisfaire. 

ESOPE. 
Quoi,  faut-il  que  vous-même. . . . 
L  E  A  R  Q  U  E. 

Oui ,  j'y  fuis  néceflaire. 
A  Kuphro/tne. 
Entretenez  Moniieur ,  &  ne  le  quittez  pas. 


Tome  IIK 
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SCENE     III. 

ESOPE  ,  EUPHROSINE  ,  DORIS. 

E  S  O  P  E. 

ME  voilà ,  fans  défenfe ^  en  proye  à  vos  ap- 
pas, 
Ma  belle  Enfant.  Mon  coeur  a  beaucoup  de  foi- 

bleffe  ; 
Un  coup  d'œil  m'aflaflîne ,  ou  tout  au  moins  me 
bleffe. 

EUPHROSINE. 
Monfieur ,  ne  craignez  rien.  Les  Dieux  me  font 

témoins , 
Que  je  n'y  veux  donner  ni  mes  vœux  ni  mes  foins. 

ESOPE. 
J'entens.  Ce  n'eft  pas  là  ce  qui  vous  inquiète. 
Rarement  à  votre  âge  on  eft  fans  amourette, 
^ous  avez  le  cœur  pris. 

EUPHROSINE. 
Moi  ? 
DORIS, 

Ne  déguisez  rieft. 
Moniîeur  eft  honnête  homme  ,i]  en  uferabjcn^? 
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Il  peut  par  k  crédit  qu'il  a  fur  votre  Perc  , 
Donner  un  <3:oc*en-jambe  à  l'hymen  qu'il  veut 

faire. 
Oui ,  Monfieur ,  ma  MaitrefTe  aime  depuis  deux 

ans 
XJn  Gentilhomme  aimable  &  des  plus  complaifans; 
Jeune ,  galant ,  bien  fait ,  s'il  en  eft  dans  le  monde  i 
Propre  en  linge ,  en  habits ,  grande  perruque  blon- 
de 3 
Enfin  de  la  façon  dont  le  Ciel  l'a  formé  , 
.11  n'eft  point  de  mortel  plus  digne  d'être  aimé. 
Monfieur  le  Gouverneur,  que  la  grandeur  entête» 
Aux  appas  de  fa  fille  oflre  une  autre  conquête. 
Et  veut  dçs  aujourd'hui  qu'elle  applique  fon  foin  , 
A  donner  de  l'amour  au  plus  vilain  Marfouin. .  • 
Voyez  la  pauvre  enfant ,  elle  s'en  défèfpére. 
Et  vous  êtes  fi  bien  avec  Monfieur  fon  Père , 
Qu'un  mot  que  vous  diriez  le  ferait  confentir  ; 
S'il  veut  qu'elle  foit  femme  ,  à  la  mieux  aflbrtir, 
A  lui  donner  au  moins  un  homme  en  bonne  for- 
me ; 
Tt  non  comme  il  veut  faire  une  figure  énorme , 
Que  dans  fa  belle  humeur  la  Nature  en  jouant , 
A  faite  moitié  Singe ,  &  moitié  Chat-huant, 
î.'agréable  bijou  qu'un  mari  de  la  forte  l 

Lij 
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ESOPE. 
Et  comment  nomme-t-on  ce  Chat-huant  > 
EUPHROSINE. 

Qu'importe } 
On  vous  en  dit  affex  difant  qu'il  me  déplaît. 
Mon  Père  au  premier  mot  devinera  qui  c'eft. 
Ne  vous  informez  point  du  nom  qui  me  chagrine^ 

ESOPE; 
Il  ne  faut  pas  toujours  s'arrêter  à  la  mine. 
Par  exemple  : 

I,E  RENJRD,  ET  LA  TESTB 
PEINTE. 

T 

B  A  D  I  s  un  Renard  affamé 
Rodant  par-ci ,  par-là ,  pour  faire  bonne  quête , 
Entra  dans  la  maifon  d'un  Peintre  renommé  , 
Et  trouva  fous  fa  pâte  une  fort  belle  Tête. 
XJne  Perruque  blonde  ,  ainfi  qu'à  votre  Amant, 
Pe  l'éclat  de  fon  tein  relevoit  l'agrément, 
O  Ciel  i  s'écria-t-il ,  qu'elle  me  femble  belle  ! 
C'eft  grand  dommage  vraiment 
Qu'elle  n'ait  point  de  cervelle. 
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Combien  devant  nos  yeux ,  qui  ne  s'en  doutent 

pas. 
Sous  leur  grande  perruque  étalent  desappas 
Qui  de  la  Tête  peinte  étant  le  vrai  modèle. 
Ont  beaucoup  d'apparence  ,  &  n'ont  point  de 

cervelle  j 
De  votre  Sexe  même ,  &  vous  le  fçavez  bien  , 
Pour  paroître  charmante  on  ne  néglige  rien  : 
Et  quel  malheur  plus  grand  que  celui  d'être  belle, 
lors  qu'à  beaucoup  d'appas  on  joint  peu  de  cer- 
velle ! 
Peut-erre  que  l'Amant  épris  de  vos  attraits 
Eft  une  belle  tête  >  à  la  cervelle  près  : 
Il  plaît ,  il  touche  ,  il  charme  ,  à  n'en  voir  que 

l'écorce  5 
Au  fond ,  l'efprit  &  lui ,  font  peut-être  en  divorce, 

D   O   R   I   S. 
Je  le  connois ,  Monfieur ,  &  dedans  &  dehors  : 
Son  efprit ,  j'en  fuis  fûre ,  eft  mieux  fait  que  fon 

corps  : 
Je  puis,  fans  le  flater ,  dire  à  fon  avantage 
Qu'il  l'a  beaucoup  plus  beau  que  tous  ceux  de 

fon  âge. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  j'en  ai  fait  l'eflâi. 


nj 
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EUPHROSINE. 
Ce  qu'elle  vous  en  dit  eft  aflurément  vrai  ; 
Je  puis  vous  en  parler  de  fcience  certaine. 
S'il  faut  nous  féparer  figurez-vous  ma  peine  : 
Ce  fera  pour  mon  cœur  le  coup  le  plus  tuant.  .^ ,. 

ESOPE. 
Vous  ne  voulez,  donc  point  tâter  du  Chat-huant  ? 

D  O  R  I  S.- 
Et  fi  ,  Monfîeur  1  comment  voulez-vous  qu'elle 

en  tâte  ? 
Il  n'eft  ragoût  û  bon  qu'un  tel  morceau  ne  gâte. 
C'eft  un  mets  dégoûtant  qui  fait  bondir  le  cœur» 

EUPHROSINE. 
£>irez-vous  à  mon  Père  un  mot  en  ma  faveur  ? 
Puis-je  l'efpérer? 

ESOPE. 

Oui ,  je  prétens  faire  en  forte 
Que  dès  demain . . . 


sS^ 
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SCENE      I V. 

ESOPE  ,  EUPHROSINE  ,  DORIS , 
un  OFFICIER. 

DORIS. 


v< 


Oici  le  Caffé  qu'on  apporte, 
E  S  O  P  E  ^  Eu^hrofine, 
N'en  prenez-vous  pas  ? 

EUPHROSINE. 

Non. 

ESOPE. 

Quoi ,  jamais? 
EUPHROSINE. 

Rarement, 
ESOPE. 
Prenez-en  avec  moi ,  s'il  vous  pfaît  3  autrement 
Il  pourroit  à  vos  feux  arriver  du  défordre  j 
Et  par  le  Chat-huant  je  vous  laiflerois  mordre. 

DORIS. 
Et  prenez-<n  >  Madame ,  au  lieu  d'une  fois ,  deux. 
Et  garantiflez-vous  d'un  oifeau  fi  hideux. 

L  iilj 
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EUPHROSINE. 
Le  Caflfé  me  fait  mal. 

D  O  R  1  S. 

Je  boirois  de  l'abfynthe 
Pour  trouver  à  fortir  d'un  pareil  labyrinthe. 

EUPHROSINE. 
Que  l'on  m'en  donne  donc ,  puifqu'il  vous  plaît 

ainfî  , 
Monfîeur. 

ESOPE. 
La  Confidente  en  prendra  bien  aufli  î 
Je  vois  bien  qu'à  la  Joye  elle  n'eft  pas  contraire, 

D  O  R  I  S. 
Oh  pour  moi ,  volontiers  ,  je  fuis  fille  à  tout 
faire. 

ESOPE. 
Allons  :  à  la  fanté  de  votre  époux  futur. 
Vous  me  ferez  raifon  que  je  crois  ? 
EUPHROSINE. 

A  coup  fur. 
Vous  touchez  de  mon  cœur  un  endroit  trop 

fenfible  , 
Pour  vous  rien  refufer  qui  lui  fèmble  pofTible. 
Quand  vous  verrez  mon  Père ,  appuyez  fortement 
Sur  les  .perfedions  de  mon  premier  Amant. 

k 
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J'attens  tout  d'un  fecours  auflî  grand  que  le  vôtre. 

D  O  R  I  S. 
Et  fur-tout  pefez  bien  fur  les  défauts  de  l'autre. 
Faites-en  un  portrait  vilain  au  dernier  point  5 
Quoi  que  vous  en  difiez  vous  ne  l'outrerez  point. 

EUPHROSINE. 
Dites  que  le  premier  ,  digne  de  ma  tendrefle , 
Eft  l'homme  le  mieux   fait  qu'ait  vu  naître  la 
Grèce. 

D  O  R  I  S. 
Dites  que  le  fécond  ,  bâti  tout  de  travers  > 
Eft  le  plus  laid  Matin  qu'ait  produit  l'Univers, 

EUPHROSINE. 
Perfuadez-lui  bien  qu'Agenor,  je  le  nomme, 
A  toutes  les  vertus  qui  font  un  honnête  homme. 

D  O  R  I  S. 
Perfuadez-lui  bien  qu'il  n'eft  vice  fi  bas 
Que  n'ait  le  Godenot  que  je  ne  nomme  pas. 

EUPHROSINE. 
Que  pour  l'un  chaque  jour  renouvellant  mon  zèle , 
Jufqu'au  dernier  foupir  je  lui  ferai  fidelle. 

D  O  R  I  S. 
Que  pour  l'autre ,  mal  propre  au  lien  conjugal  , 
S'il  fe  joue  à  l'hymen  il  s'en  trouvera  mal  : 
Et  qu'il  a  fur  le  front  une  table  d'attente 

Lv 
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Qui  de  fa  deftinée  eft  la  preuve  éclatante^ 
Voilà  ce  qu'à  fon  Peie  il  faut  faire  fcavoifo. 


SCENE     V. 

ESOPE  ,   EUPHROSINE  ,    DORIS, 
un  LAQUAIS  ,  un   OFFICIER» 

LE     LAQUAIS. 

UN  E  Dame  eft  là-bas  cjui  demande  à  vous. 
,    voir , 
Monfieur. 

ESOPE, 
Quelle  Dame  eft-ce  ? 
LE     LAQUAIS. 

Une  Dame  <ju'on  nomme  . .. ». 
A  Boris. 
C'cft  cette  Dame....  &  là...    plus  fçavante 

qu'un  homme  : 
Por^t  lefprit  eft  fi  creux  qu'on  n*en  voit  point 

le  fond. 
Et  qui  ne  parle  pas  comme  les  autres  font. 

D  O  R  I  S. 
3e  fçai  qui  c'cjft.  Sortons ,  rendons-lui  ce  fervice^ 
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L*cntretien  d'une  femme  eft  pour  elle  un  fupplice. 
Elle  veut  du  pompeux  jufqu'au  moindre  difcours. 

ESOPE. 
Qu'elle  entre. 

Le  Laquais  rentre. 

EUPHROSINE. 

Mon  efpoir  eft  dans  votre  fecours} 
Vous  me  l'avez  promis ,  &  je  le  vais  attendre. 

ESOPE. 
Allez  ,  je  ferai  plus  que  vous  n'ofèz  prétendre. 


SCENE     V  L 
HORÏENSE  ,  ESOPE. 

HORTENSE. 

LA  Déefîe  à  cent  voix  ,  qui  du  fein  d'A- 
tropos 
Sauve  les  noms  fameux  &  les  faits  des  Héros  , 
La  Renommée ,  enfin ,  vous  met  en  p,tralléle ...» 

ESOPE    ias. 
Quel  diantre  de  jargon  celle-ci  parle-t-elle  ? 
Par  charité ,  Madame  ,  ou  daignez  m'excufer , 
Ou  daignez  vous  réfoudre  à  vous  humanifer  : 

Lvj 
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\  otre  ftyle  ell  fi  haut  que  j'ai  peine  à  l'enten- 
dre. 

HORTENSE. 
Je  ne  crois  pas ,  Monfieur ,  que  j'en  puifTe  des- 
cendre i 
Je  l'ai  plus  de  cent  fois  vainement  éprouvé  : 
J'ai  naturellement  l'efprit  trop  élevé  : 
Votre  peine  à  m'entendre  eft  une  raillerie  3 
Vous  avez  l'Intelled  d'une  Cathésiorie , , , , 

ESOPE. 
Madame ,  en  vérité  ce  jargon  m'eft  fufpeâ:. 
Je  n'ai  jamais  appris  ce  que  c'eft  qu' Intel  left  j 
Et  je  crois  fotement,  tant  que  j'ai  la  tête  dure 7 
Qu'une  Cathégorie  eft  une  grofle  injure. 
A  quoi  fert  de  parler  que  pour  être  entendu  ? 
Et  fi  je  vous  entens  je  veux  être  pendu. 

HORTENSE. 
Quoi ,  l'Efprit  le  plus  beau  de  tout  notre  hemit- 

phére 
Voit  de  l'opacité  parmi  tant  de  lumière  ! 
Ce  qui  pafTe  chez  vous  pour  des  obfcurités  7 
Chez  le  monde  poli  font  des  Aménités, 
Defcendre  d'où  je  fuis  au  langue  vulgaire  r 
Eft  un  éboulement  que  je  ne  fçaurois  faire  : 
Le  chemin  m'en  paroît  impraticable  &  long. 
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ESOPE. 
Eh  !  de  grâce ,  Madame ,  à  qui  parlez-vous  donc  ? 
Avant  qu'un  ferviteur  puifTe  vous  être  utile. 
Il  lui  faut  plus  d'un  an  pour  fçavoir  votre  ftyle 
Et  pour  les  étrangers ,  à  parler  franchement , 
Nul  ne  peut  vous  entendre  à  moins  d'un  truche- 
ment. 
Eftes-vous  mariée  ? 

HORTENSE. 

O  Ciel  !  Quelle  demande  î 
Puis-je  l'être  ? 

ESOPE. 
Eh  ouida ,  vous  êtes  aflez  grande. 
HORTENSE. 
Quand  les  gens  comme  moi  veulent  fe  marier  j 
Il  leur  faut  même  efpéce  à  qui  s'apparier. 
Voulez-vous  qu'un  Mari  dans  fès  heures  bru- 
tales , 
Pour  tranfmettre  après  lui  fes  vertus  animales^ 
Introduife  à  la  vie  un  nombre  de  Marmots 
Qui  tiendront  de  leur  père  ,  &  qui  feront  des 
fots? 

ESOPE. 
Mais  qui  voy€z-vous  donc  ?  Car  c'eft  îà  ma  fur- 
prife. 
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HORTBNSE. 

Je  me  tiens  dans  ma  chambre  ,  où  je  me  tran- 

quillife. 
]'aime  mieux  être  feule,  &  dans  I*inaâ:ion, 
Que  de  méfallier  ma  eonverfation. 
Un  difcours  fans  figure  eft  un  mets  que  j'abhorre  > 
Je  veux  de  l'antithéfe  ou  de  la  métaphore  j 
Des  mots  pleins  d'énergie  &  d'érudition , 
Comme  inintelligible  ,  inafïeâation  : 
J'y  trouve  une  beauté  prefque  inimaginable, 

ESOPE. 
Voudriez- vous  bien  entendre  une  petite  Fable, 
Madame  ? 

HORTEN  SE. 
Volontiers.  L'Apologue  me  plaît  ;, 
Quand  l'application  en  eft  jufte. 
ESOPE. 

Elle  l'elh- 

LE     RO  S  SIG  NOL, 


N  Roflfignol  inquiet  &  volage  a 
Dont  le  gazouillement  étoit  touchant  &  beau  , 
Ennuyé  du  même  ramage , 
Voulut  en  apprendre  un  nouveau,- 
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Il  avoit  pour  voifine  une  jeune  Linotc 
Qui  d'un  Fluteur  expert  recevoir  des  leçons  5 
Et  qui  du  flageolet  imitant  tous  les  fons  > 
Sembloit  avoir  appris  jufqu'à  la  moindre  note» 

Le  Rofllgnol  perfuadé 
Qu'à  fes  vaftes  clartés  rien  n'étoit  difficile. 
Apprit  groflîércment  un  damage  guindé  j 
Et  de  tous  les  oifeaux  fe  crut  le  plus  habile. 
Mais  fon  fort  fut  fi  cruel 
Par  fon  imprudence  extrême  , 
Que  dans  fes  plus  beaux  airs  rien  n'étant  naturel. 
Dès  qu'il  vouloir  fifler  ,  on  le  fifloit  lui-même, 

Pour  peu  qu'à  cette  Fable  on  ait  d'attention  3 
On  ne  peut  fe  méprendre  à  l'application. 
Er  comme  j'appercois  de  la  méfalliance 
Enrre  votre  mérire  &  mon  infufïîfance , 
Pour  me  faire  un  devoir  de  n'en  pas  abufer , 
Je  vous  laiife  un  champ  libre  à  vous  tranquiliifer,. 

En  s'en  allant. 
Chaque    mot   qu'elle  dit  m'étourdit  &  m'af- 
fon^mc. 

HORTENSE. 
Hé  quoi  ,  ce  Mirmidon  pafTe  pour  un   grand 
Homme  ! 
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Je  ne  puis  revenir  de  ma  perplexité  : 

Je  l'aurois  méconnu  fans  fa  difformité. 

Je  ne  fçai  quelle  étoile  à  mon  heure  première 

Sur  le  cours  de  ma  vie  influa  fa  lumière  ; 

Mais  je  vois  peu  d'Efprits  ,  à  les  parcourir  bien , 

Qui  foient  de  l'étendue  &  de  l'ordre  du  mien. 

Tin  du  premier  AEie, 
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ACTE    II 

SCENE   PREMIERE. 
EUPHROSINE  ,  DORIS. 

D  O  R  I  s. 

EH  ,  bons  Dieux  !  qu'avez-voMS , qui  vous 
rend  éperdue  ? 
EUPHROSINE. 
Je  n'en  puis  plus. 

DORIS. 

D'OU  vient 

EUPHROSINE. 

Doris,  je  fuis  perdue. 
DORIS. 
Qu*cft-ce  qu'on   vous  a  fait  ,  &  que   dois-je 
penfer  ? 

EUPHROSINE. 
Il  fàudroit,  que  je  crois,  un  peu  me  délacer. 
J'étouffe. 

DORIS. 
Hé  bien ,  venez  :  çà  que  je  vous  délace. 
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EUPHROSINE. 
Arrête.  Je  fuis  mieux  j  &  voilà  ,qui  fe  pafTe. 

D  O  R  I  S. 
Courage ,  efforcez- vous  j  reprenez  vos  efprits, 
Qu'avez-vous  ? 

EUPHROSINE. 

Ce  que  j'ai  ?  Je  ne  puis  avoir  pis,- 
D  O  R  I  S. 
Depuis  fî  peu  de  temps  que  je  ne  vous  ai  vue , 
Vous  cft-il  arrivé  quelque  affaire  imprévue  ? 

EUPHROSINE. 

Juges-en  par  mon  trouble  &  par  mon  défefpoirj 

Ou  préte-moi  l'oreille  ,  &  tu  vas  tout  fçavoir. 

Apprens  ,  Doris  ,  apprens  qufr  le  fourbe  d'E- 

fope . , . 

DORIS. 
Achevez  3  qu'a-t-il  fait  le  malheureux  Cyclope  ? 

EUPHROSIN  E. 
Loin  de  tenir  parole  ,  &  d'être  mon  appui  > 
Il  n'a  pas  dit  un  mot  qui  n'ait  été  pour  lui.. 
Il  m'époufe  demain  par  l'ordre  de  mon  Père. 

DORIS. 
Lui  ,  Madame  ! 

EUPHROSINE 

Efl-ce  à  tort  que  je  me  défefpére? 
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Parle  moi  nettement ,  nous  fommes  fans  té- 
moins , 
Eft-ce  à  tort . . . . 

DORT  S. 
Non ,  Madame  >  on  Ce  pendroit  à  moins. 
De  votre  défefpoir  quelque  effet  qu'on  redoute , 
Etre  femme  d'Efope  eft  encor  pis  fans  doute  t 
Et  fe  précipiter  d'un  haut  roclier  à  bas  , 
Eft  un  fort  moins  crud  que   d'entrer  dans  fès 

bras. 
Gomment  ?  Quand  ce  Magot  d'odieufe  mémoire, 
A  votre  époux  futur  vous  a  tantôt  fait  boire  , 
Oétoit  à  fa  fanté  ,  fans  que  vous  le  cruffiez. 
Que  ce  malin  Boflix  vouloit  que  vous  buflîez  ?- 
li  faut  qu'aflurément  votre  Père  "radote. 

EUPHROSINE. 
Quel  époux  il  me  donne, .&  quel  amant  il  m'ôte  ! 
Tu  fçais  ce  qu'eft  Efope  ,  &  ce  qu'eft  Agenor. 

D  O  R  I  S. 
Belle  comparaifon  !  C'eft  du  fer  &  de  Por. 
Mais  Agenor  aufli  ,  dont  l'amour  eft  extrême  , 
N'eft  guère  impatient  de  revoir  ce  qu'il  aime  : 
Depuis  qu'il  eft  parti  pour  aller  à  Left)os , 
De  fon  Père  défunt  empaqueter  les  os , 
Deux  mois  font  écoulés ,  &  voici  letroifîéme. . . . 
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EUPHROSINE. 

Qu'appercois-je  ,  Doris  ? 

D  O  R  I  S. 

Madame ,  c'eft  lui-même  l 


SCENE     IL 
AGENOR  ,  EUPHROSINE  ,  DORiS. 


o« 


AGENOR. 
U  o  I ,  dans  votre  entretien  avois-je  quel- 
que part , 
Euphiôiine  ? 

EUPHROSINE. 
Agenor  ,  que  vous  arrivez  tard  ? 
AGENOR. 
Il  eft  vrai  j  mais  ,  Madame  ,  une  tempête  étran- 
ge ... . 

DORIS. 
Madame  eft  mariée  ,  ou  peu  s'en,  faut, 
AGENOR. 

Qu'cntens-;e  ! 
Di-tu  vrai  ? 

P  O  R  I  S, 
Que  trop  vrai. 
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A  G  E  N  O  R. 

Quoi ,  finceremeiit  ? 
D  O  R  I  S. 

Oui, 
Un  Rival  venu  d'hier  ,  vous  en  févre  aujour- 
d'hui : 
Voilà  la  vérité  toute  pure. 

A  G  E  N  O  R. 

Ah ,  Madame  ! 
Avex-vous  pu  trahir  une  fi  belle  flamme  ? 
Avez-vous  pu.... 

EUPHROSINE. 

Calmez  ces  mouvemens  jaloux  : 
Je  fuis  dans  ce  malheur  plus  à  plaindre  que  vous. 
Lors    que  de  trahifon  votre  cœur  me  Toup- 

çonne , 
Il  ne  fçait  pas  qu'Efope  eft  l'Epoux  qu'on  me 
donne. 

A  G  E  N  O  R. 
Efope  !  Et  le  moyen  de  préfumer  cela  ? 
JL'homme  le  plus  mal  fait ,  le  plus  laid  ! 
D  O  R  I  S, 

Le  voili. 
Il  s'eft  rendu  fameux  par  fa  méchante  mine. 
On  le  connoît  par-tout. 
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AG  E  NOR, 

Pardon ,  belle  ïuphrofinCo 
Votre  Peie ,  fans  doute  >  ufe  ici  de  Tes  droits  : 
Vous  avez  trop  bon  goût ,  pour  un  û  mauvais 

choix. 
.Efope  l 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  ï. 
Tel  qu'il  eft  ,  il  a  charmé  inon  Père  : 
Il  ell  infatué  de  fon  efprit  auftere  : 
Ses  égards  vont  pour  lui  par  delà  le  relpe<3:, 

D  O  R  I  S. 
Choififlez  pour  gémir  un  endroit  moins  fufpeél. 
L'appareil  que  voilà  doit  allez  vous  apprendre  , 
Que  les  Cliens  d' Efope  en  ce  lieu  fe  vont  rendre  : 
Dans  ce  fauteuil  douillet ,  votre  Epoux  prétendu. 
Que  de  tout  votre  cœur  voudriez  voir  pendu , 
Va  donner  audience  à  qui  voudra  fe  plaindre  j 
Et  s'il  vous  apperçoit,vousen  devez  tout  craindre. 
Dans  votre  appartement  menez  Monficur  fans 

bruit  j 
Et  û  vous  y  parlez  ,  que  ce  foit  avec  fruit  : 
A  foupirer  gratis  on  perd  plus  qu'on  ne  gagne  j 
,11  faut  aller  au  fait  ,  iàns  battre  la  campagne. 

EUPHROSINE. 
Et  fi  mon  Père  y  vient ,  quel  fera  mon  dépit  ? 
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D  O  R  I  S. 
L'amour  que  vous  avez  vous  fait  perdre  l'efprir. 
,Avant  que  votre  Père  ait  ouvert  votr  e  porte , 
Monfieur  fera  forti ,  il  vous  voulez,  qu'il  forte  : 
Lç  petit  Efcalier  qui  conduit  au  jardin , 
:Contre  toute  furprife  offre  un  fecours  foudain  j 
Alle^  fans  héfîter  où  mon  zélc  vous  poufle. 
Hé  bien  !  Ne  voilà  pas  le  Chat-huant  qui  touffe; 
Paffez.  de  ce  coté  de  peur  d'en  être  vus. 
L'Animal  qui  paroît  rend  tous  mes  fens  émus  ; 
Il  n'eil  pas  dans  le  monde  un  plus  hideux  vilâge* 


SCENE    III. 
ESOPE  ,  LEARQUE  ,  DORIS. 

L  E  A  R  Q  U  E. 

DOris  , 
DORIS. 

Monfieur. 
LEARQUE. 

Hé  bien ,  ma  fille  eft-elle  fage 
DORIS. 
Sort  fage. 
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L  E  A  R  Q  U  E. 
Que  fait-elle  ? 

D  O  R  I  S. 

Elle  ronge  fon  frein , 
Trouve  le  jour  oblcur ,  quoi  qu'il  foit  fort  ferein  } 
A  votre  volonté  tâche  d'être  rebelle  : 
Et  la  plus  fagc  fille  en  feroit  autant  qu'elle. 
OÙ  duntre  ,  je  vous  prie  >  eft  votre  jugement  ? 

L  E  A  R  Q  U  E. 
J'ai  parlé  ,  c'eft  affez ,  point  de  raifonnement, 
Monfieur  lui  fait  honneur.  Di  encor  le  contraire, 

D  O  R  I  S. 
Moi  !  Non  j  mais  c'eft ,  je  crois ,  tout  ce  qu'il  lui 

peut  faire. 
Monfieur  a  fes  raifons  ,  que  je  ne  blâme  pas  ; 
S'il  aime  ma  Maitrefle  ,  il  lui  voit  des  appas  ; 
Mais  Euphrofine  aufli  n'eft   pas  moins  raifon- 

nable  , 
Et  Monfieur  qu'elle  hait ,  eft  afifez  haïflable, 
C'eft  une  vérité  que  je  ne  puis  trahir  j 
L'un  a  raifori  d'aimer  ,  &  l'autre  de  haïr. 
VvOJlàmon  fentiment ,  puifqu'on  veut  qu'il  éclate. 

ESOPE. 
J'ai  près  de  votre  fille  une  bonne  Avocate  J 
Qu'en  dites-vous  ? 

LEARQUE. 
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L  E  A  R  Q  U  E. 

Sortez ,  impudente. 
D  O  R  I  S. 

Je  fors. 
Mais  aurez-vous  raifon  ,  quand  je  ferai  dehors? 
Serez^vous  moins  gêné  par  votre  confcience  > 

ESOPE. 
De  l'air  dont  elle  parle  en  ma  propre  prefence; 
Pieu  fçait  comme  en  fecret  je  fuis  fur  le  tapis. 

D   O   R   I   S. 
Je  dis  la  vérité  :  que  dirois-;e  de  pis  ? 
Adieu, 


SCENE    IV. 

LEARQUE  ,  ESOPE. 

L  E  A  R  Q  u  E. 


jlVi 


Tr  ma  parole  ayez  l'ame  tranquille. 
Je  fçai  qu'à  fon  devoir  Euphrofine  eft  docile. 
On  l'arrache  avec  peine  à  fon  premier  Amant; 

ESOPE. 
L'aime-t-éHe  ? 

Torne  III.  W 
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LE  ARQUE. 
Beaucoup. 
ESOPE. 

Et  lui  > 
L  E  A  R  Q  U  E. 

Pareillement. 
ESOPE. 
Eft-îl  jeune  ? 

L  E  A  R  Q  U  E. 
A  peu  près  de  l'âge  de  ma  fille. 
ESOPE. 
Riche  ? 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Fort  riche. 

ESOPE. 
Noble  ? 
L  E  A  R  Q  U  E. 

Oui ,  de  bonne  famille, 
E  S  G  P  E. 
Bien  fait  avec  cela  ? 

L  E  A  R  Q  U  E. 

Parfaitemdit  bien  fait. 
ESOPE. 
Pourquoi  trouvez-vous  donc  «jue  je  fois  mieux 
fon  fait  î  ... 
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C'eft  changer  un  bon  champ  contre  une  terre  en 

friche. 
Je  ne  fuis ,  comme  on  fçait ,  Jeune  ,  Noble,  ni 

Riche, 
Pour  bien  fait ,  écoutez ,  je  fuis  de  bonne  foi  , 
D'abord    qu'un  enfant  crie  ,  on  lui  fait  peur  de 

moi. 
Qui  vous  peut  obligera  l'effort  que  vous  faites  * 

LE  A  R  QU  E. 
Et  comptez-vous  pour  rien  la  faveur  où  vous 

êtes  ? 
Beau-Pere  d'un  tel  homme  ,  &  fur  de  fon  crédit. 
Il  n'eft  aucun  efpoir  qui  me  foit  interdit. 
J*ai  pour  vous. préférer  de  légitimes  caufès. 

ESOPE. 
Fort-bien.    Ayez   dont  foin  d'applanir  toutes 
choies, 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Je  vais  près  de  ma  fille  ufer  de  mon  pouvoir, 

ESOPE. 
Adieu.  Qu'on  faflè  entrer  ceux  qui  voudront  me 
voir. 


S^ 


M  ij 
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S  C  E  N  E     V. 

DEUX   VIEILLARDS,  ESOPE. 
I,      VIEILLARD, 


M 


,Onseigneur.... 

ESOPE. 
Jout  d'abord  j'interromps  cette  phrafc; 
Le  mot  de  Monfeigneur  demîinde  trop  d'em- 

phafe  ; 
Pour  gens  faits  comme  moi  je  l'abroge. 
'      II.      VIEILLARD. 

Monfieur  ,' 
Notre  Ville  demande  un  nouveau  Gouverneur» 

ESOPE. 
Et  la  ralfon  ? 

I..      VIEILLARD. 

Le  notre  eft  devenu  trop  riche  : 
On  ne  peut  tant  gagner ,  à  moins  que  l'on  ne 

triche. 
Quant  il  vint  s'établir  dans  fon  gouvernement» 
Il  avoir  pour  cortège  uti  Laquais  feulement , 
Et  pour  tout  équipage  une  méchante  Roffe  i 
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Maintenant  fix  chevaux  font  rouler  fon  Carrofle. 
Il  ferre  le  bouton  quand  on  s'adrefle  à  lui ... . 

ESOPE. 
Paflbns.  Tous  fes  pareils  font  de  même  aujour- 
d'hui. 
Menace-t-il  ?  Bat-il ,  fans  relâche  ni  trêve  ? 

II       VIEILLARD. 
Non ,  Monfieur ,  mais .... 

ESOPE. 
Quoi ,  mais. 
IL      VIEILLARD. 

Il  eft  fi  gras  qu'il  crévc  ; 
A  s'engraifier  encor  il  applique  fes  foins. 

ESOPE. 
Un  autre  qui  viendra  s'engraiflera-t-il  moins  ? 
Pour  courir  à  la  proye  il  eft  le  plus  alaigre. 
Rien  n'incommode  tant  qu'un  nouveau  Seigneur 

maigre  j 
A  chaque  heure  du  jour  vous  l'avez  fur  les  bras  5 
Il  le  faut  engraiïïer  &  le  votre  eft  tout  gras: 
Et  c'eft  pour  le  Public  une  chofe  moins  aigre 
D'entretenir  un  gras  que  d'engraifler  un  maigre. 
Qu'avez-vous  à  répondre  à  cela  ? 

II.      VIEILLARD. 

Nous  >  Monfieur^ 
Miij 
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Que  nous  ne  voulons  plus  de  nouveau  Gouver- 
neur. 
Fut -il  encor  plus  gras ,  nous  garderons  le  nôtre,' 

II.      VIEILLARD. 
Monfîeur  ,  à  cette  grâce  ajoutez-en  une  autre. 
Le  Peuple  pour  fon  Prince  eft  tout  zélé  ,  tout 

feu. 
Obtenez  de  Créfus  qu'il  s'en  fouvienne  un  peu  : 
Plus  il  eft  élevé  fur  les  autres  Monarques, 
Et  plus  de  (à  bonté  nous  attendons  de  marques, 
Auprts  d'un.fi  grand  Roy  prenez  nos  intérêts. 

ESOPE. 
Voici  pour  vous  répondre  un  apologue  exprès. 

LES     ME  MBRES     ET 
L'ESTOMAC  H, 

LEs  Petits  font  fujets  à  des  fautes  ex- 
trcriies. 
Un  jour  les  Membres  las  de  nourrir  l'Efto- 

mach  , 
Dirent  que  tout  leur  gain  alloit  dans  ce  BifTac  j 
Et  croyant  fe  venger  fe  punirent  eux-mêmes. 
Qu'il  travaille  s'il  veut  manger. 
Chacun  à  fon  devoir  ne  veut  plus  fe  ranger  t 
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Les  Pieds  cefîent  d'aller  ,  les  Mains  ccflent  de 

prendre  j 
Et  lorfque  l'Ertomach  voulut  les  avertir 
Qu'ils  fe  repentiroient  de  le  lailler  pâtir , 

Aucun  d'eux  ne  voulut  l'entendre. 
Pendant  que  l'on  s'applaudilTcit 
D'avoir  fait  un  fî  beau  divorce , 
Plus  l'Eftomach  s'affoiblifloit , 
Moins  les  Membres  avoient  de  force. 
Enfin  quand  de  gronder  les  Membres  furent  las. 
Voulant  prendre  un  air  moins  farouche , 
Les  Pieds  ne  purent  Lire  un  pas , 
Ni  les  débiles  Mains  aller  jufqu'à  la  bouche  : 
Et  manque  de  fecours  l'Eftomach  rétréci , 
Etant  mort ,  par  leur  foute  ,  ils  moururent 
auifi.  ' 

A  pcfer  comme  il  faut  le  lens  de  cette  Fable , 
De  bonne  foi  ,  la  plainte  eft-elle  raifonnable  ? 
En  donnant  de  vos  biens  une  légère  part  , 
Le  refte  en  fureté  ne  court  aucun  hazard. 
Vous  jouiflez  fans  peur  de  vos  fertiles  terres  j 
Elles  font  à  l'abri  du  ravage  des  guerres  j 
Et  vos  riches  troupeaux  paiflent  dans  vos  guerets , 
Comme  fî  l'on  étoit  dans  une  pleine  paix, 

M  iiij 
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La  Guerre ,  en  quatre  jours ,  au  pied  de  vos  mu- 
railles , 
Feroit  plus  de  dégiît  que  cinquante  ans  de  tailles  j 
Et  de  votre  repos  vos  ennemis  jaloux  , 
S'ils  ne  l'avoient  che?.  eux  l'apporteroient  chez 

vous. 
Comme  un  bon  Eftomach  ,  Créfus  avec  ufure 
Sur  le  Corps  tout  entier  répand  la  nourriture  i 
Et  des  Membres  divers  infatigable  appui , 
Il  travaille  pour  eux  plus  qu'ils  ne  font  pour  lui. 
A  redoubler  vos  foins ,  ces  raifons  vous  invirent. 
Plus  PEftomach  eft  bon ,  plus  les  Membres  pro- 
fitent i 
Quand  lia  de  la  force, ils  font  forts,agiflans5 
Et  quand  il  eft  débile ,  ils  font  tous  languiffans. 
C'eft  une  vérité  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute. 

I.      VIEILLARD. 
On  eft  plus  que  content  pouif  peu  qu'on  vous 

écoute. 
Heureux  qui  tous  les  jours  a  le  bien  de  vous  voir  î 
En  fe  divertiflant  on  apprend  fon  devoir  : 
Ce  que  par  l' Eftomach  nous  prefcrit  votre  Fable, 
Eft  de  tous  les  devoirs  le  plus  4ndifpenfable. 
Adieu,  Puiflîez-vous  vivre  encor  un  iîécle  au 
moins. 
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IT.      VIEILLARD. 

Et  puiflîons-nous  tous  deux  en  être  les  témoins. 
Du  meilleur  de  mon  cœur  je  fais  cette  prière. 

ESOPE. 
Oh ,  Je  n'en  doute  point ,  &  je  vous  crois  fîncere, 
C'eft  fans  difficultés ,  que  dans  cent  ans  d'ici 
Vous  voudriez  bien  me  voir ,  &  moi  vous  voir 

aufli. 
J'en  fçai  qui  donneroient  une  bien  greffe  fomme, . 


SCENE    VI. 
PIERROT  ,  ESOPE. 

PIERROT. 

TEsTiDiE*  je  vois  bien  que  vous  êtes  mon 
homme. 
Vous  feriez  un  menteur  fî  vous  difiez  que  non  : 
Malgré  vous  ,  votre  bofle  enfeigne  votre  nom. 
Serviteur. 

ESOPE. 
Avez-vous  quelque  chc^ê  à  me  dire  ? 
PIERROT. 
Je  ne  fçaurois  vous  voir  &  m'eropecher  de  rire, 

Mv 
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Je  n'ai  vu  de  ma  vie  un  plus  drôle  de  corps» 
Ce  que  j'ai  fur  le  cœur  je  le  boute  dehors.    , 
Au  refte ,  bon  vivant ,  tout  aufli-bien  qu'un  autre* 

ESOPE. 
Venons  au  fait.  Mon  temps  m'eft  plus  cher  que 

le  vôtre. 
Voulez-vous  quelque  chofê  ? 

PIERROT. 

Et  mordié,  l'on  fcait  bien» 
Qu'on  ne  voit  pas  les  gens  quand  on  ne  leur  veuc 

rien  : 
Voici  ce  que  je  veux  :  écoutez  bien. 
ESOPE. 

J'écoute. 
PIERROT, 
î'aî ,  comme  vous  voyez ,  un  peu  d'efprir. 
ESOPE. 

Saris  doute. 
PIERROT. 
D'un  Village  ici-près  je  fuis  le  fin  premier  : 
3'ai  bon  vin  dans  ma  cave  ,  &  bled  dans  mon 

grenier  ; 
}'ai  des  bétesà  cornes,  &  des  troupiaux  à  laine; 
Et  ma  cour  de  Volaille  eft  toujours  toute  pleine  ; 
Mais  tenez  ,  franchement ,  j'en  dis  du  mirlirot. 
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Tetidîé ,  je  fuis  las  d'ctre  appelle  Pierrot. 
J'ai  dans  un  fac  de  cuir  raifonnablement  large , 
Plus  d'argent  qu'il  n'en   faut  pour   avoir  une 

Charge. 
Enfin  ,  bref,  je  veux  être  apprenti  Courtifàn. 
J*ai  mon  coufin  germain  ,  comme  moi  Paifan, 
Qui  fortit  de  chez  lui  le  biflac  fur  l'épaule , 
Des  fabots  dans  fes  pieds ,  dans  fa  main  une  gaule , 
Et  qui  par  la  mordié  fait  fi  bien  &  fî  biau , 
Qu'il  eft  auprès  du  Roy  comme  un  poiffon  dans 

l'iau. 
Il  n'eft  pour  bien  nager  que  les  grandes  Rivières. 
Je  ferai  notre  femme  une  des  Cliambriéres 
De  la  Reine....  &  puis  crac.  Et  mordié  que 

fçait-on  ? 
Vous  qui  du  Roy  Créfus  êtes  le  Fadoton  , 
Je  vous  prie ,  en  payant  ,  de  n^e  rendre  un  far- 
vice  , 
Car  chez  vous  autres  Grands ,  point  d'argent , 

point  de  Suiffe. 
Choiiîffez-moi  vous  même  une  chaîne,; 
ESOPE. 

A  vous  ? 
PIEB.ro  T. 

_  -Oui. 
M  vj 
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A  votre  aife  j  demain ,  fi  ce  n'eft  aujourd'hui. 
Prenez-en  une ....  là . ...  qui  Ibit  bien  mon  af- 
faire. 
Qui  rapporte  biaucoup ,  &  qui  ne  coûte  guei:er 

ESOPE. 
Quelle  charge  à  la  Cour  vous  eft  propre  ? 
PIERROT. 

Et  mordié  , 
Qu'importe ,  Connétable ,  ou  bien  Valet  de  Pié. 
Vingt  francs  plus ,  vingt  francs  moins ,  que  riei4 

ne  vous  empêche. 
Je  ne  fçai  ce  que  c'ell  que  de  faire  le  blêche. 
Qui  dii'a  le  contraire  en  a ,  mordié ,  menti  ;. 
Et  voilà ,  palfandié ,  comme  je  fuis  bâti. 

ESOPE. 
Eh ,  Monfîeur  le  Manan ,  apprenez- moi  de  grâce , 
Puifque  vous  êtes  bien  j  pourquoi  changer  de 

place  ? 
Pourquoi  vous  tranfplanter ,  &  fortir  de  ces  lieux  ? 

PIERROT. 
Pardié ,  û  je  fuis  bien ,  c'eft  pour  être  encoi 
mieux; 

ESOPE. 
fort  bien  j  c'eft  raifonntr ,  &  J'aime  qu*on  iw- 
i«ane. 
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Voyons  fl  dans  le  fond  votre  raifon  eft  bonne. 
Vous  dites  que  chez  vous  rien  ne  vous  man- 
que? 

PIERROT. 

Non. 
ESOPE. 
Vous  avez  de  bon  vin  ? 

PIERROT. 

Oui ,  têtidié  ,  fort  bon. 

J'en  trinque 

ESOPE. 
Vous  mangez  fans  nulle  défiance  î 
Sans  d'aucun  héritier  craindre  l'impatience  ? 

PIERROT. 
Oui ,  pardié, 

ESOPE. 
Voas  dormez  fans  trouble  &  fans  cfifroi  ? 
TanPqu'il  vous  plait  ? 

PIERROT. 

Mordié ,  je  dors  comme  je  boi  : 
Tout  mon  fou. 

ESOPE. 
Vous  avez  quelques  amis  fînceres  ? 
PIERROT. 
Je  k  femme  trctoos ,  je  vivons  comme  frères. 
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Quand  l'un  peut  farvir  l'autre,  il  n'y  manque  ja- 
mais 3 
Et  fi  j'avons  du  bien  je  le  mangeons  en  paix. 
Les  Fêtes  fous  l'ormiau  j'allons  jouer  aux  quilles  , 
Ou  bien  j'allons  fur  l'harbe  avec  les  jeunes  filles  5 
Et  je  batifolons  tant  que  dure  le  jour, 

ESOPE. 
Et  tu  veux  acheter  une  Charge  à  la  Cour  > 
Où  peux-tu  rencontrer  une  plus  douce  vie  ? 
Tu  manges ,  bois ,  &c  dors  quand  il  t'en  prcn<f 

envie  : 
Et  je  fçai  force  Gens  de  grande  qualité  , 
Qui  n'ont  pas  à  la  Cour  la  même  liberté. 
Il  n'eft  point  là  d'ami  dont  on  ne  fe  défie  ; 
On  n'y  boit  point  de  vin  que  l'on  ne  falfifie  3 
Quelque  preffant  befoin  qu'on  ait  d'être  repu  ? 
On  n'y  fçauroit  manger  fans  être  interrompu  j 
Et  quand  de  lafiltude  en  foi-même  on  fommeille.. 
Quelque  peine  qu'on  fouffie  ,il  faut  fouvent  qu'on 

veille. 
Préfère  ton  repos  à  tout  cet  embarras  5        -     . 
Et  fois  fage  du  moins  comme  un  de  ces  deux 

Rats. 
Ecoute. 
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LES     DEUX    R  ATS, 

UN  Rat  de  Cour  ,  ou  fî  tu  veux ,  de 
Ville  , 
Voulant  profiter  du  beau  temps. 
S'échappa  du  Celier  qui  lui  fervoit  d'afyle  , 

Et  fut  fe  promener  aux  Champs. 
Comme  il  refpire  l'air  dans  un  fombre  boccage  t 
Il  rencontre  un  Rat  de  Village , 
D'abord  bras  defliis  ,  bras  defîbus  ; 
Après  s'être  bien  dit  ferviteur ,  moi  le  vôtre  , 

Le  Rat  campagnard  pria  l'autre 
D'aller  fe  rafraîchir  dans  quelqu'un  de  fcs  trous. 
Là  le  Villageois  le  régale , 
De  Raifins ,  de  Pommes  ,  de  Noix  ; 
Mais  quoi  que  fon  zélé  étale  , 
Rien  ne  touche  le  Bourgeois  3 
Et  pour  un  Rat  d'u<n  tel  poids , 
Cette  vie  eft  trop  frugale. 
Venez  vous-en ,  dit-il ,  me  voir  à  votre  tour  5 
Je  veux  avoir  ma  revanche  , 
Et  vous  régaler  Dimanche  ; 
Je  loge  en  tel  endroit ,  proche  un  tel  carrefour. 
Le  fobre  Rat  des  Champs  qui  du  bout  d'une 
Rave 
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DÎnoit  aflez  foiivent  ,  &  ne  dînoit  pas  mal , 

Trouve  l'autre  dans  la  cave 

D'un  gros  Fermier  Général. 
Huile }  Beurre  ,  Jambons ,  petit  Salé ,  Fromage  , 

Tout  y  regorge  de  bien  : 
Et  Ce  qui  pour  le  Maître  eft  un  grand  avantage , 
Cela  ne  coûte  guère ,  ou  pour  mieux  dire ,  rien. 

Nos  deux  Rats  étant  à  même , 

Avoient  de  quoi  fe  fouler  : 
Mais  un  Chat  par  malheur  s'étant  mis  à  miauler  > 
Ils  le  crurent  tous  deux  dans  un  danger  extrême. 

Le  péril  étant  pafTé , 

Ils  revinrent  à  leur  proye  j 
Mais  leur  repas  à  peine  étoit  recommencé  , 

Qu'on  revient  troubler  leur  joye  ; 

Tantôt  c'eft  un  Sommelier , 
Qui  veut  boire  bouteille  avec  fcs  Camarades  > 

Et  tantôt  un  autre  Officier 

Veut  de  l'huile  pour  fes  falades. 
Enfin  le  pauvre  Rat ,  qui  dans  fon  cher  Hameau 
Paflbit  fes  heureux  jours  fans  crainte  &  fans  envie. 

Las  de  voir  qu'à  chaque  morceau 

Il  foit  en  danger  de  la  vie  , 
Prend  congé  de  fon  Hôte  ,  en  lui  difânt  ces 
mots  : 
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Vos  mets  ne  me  touchent  guère  : 
Peut-on  faire  bonne  chère 
Ou  l'on  h'a  point  de  repos  ? 

Ne  m'âvouras-tu  pas  que  ce  Rat  fut  fort  fâge , 
De  vouloir  promptement  regagner  fon  Village  ? 
De  quoi  fert  l'abondance  au  milieu  du  danger  ? 
Il  avoir  force  mets ,  &  ne  pouvoit  manger. 
Ton  fort  fera  pareil ,  fi  tu  prens  une  Charge. 

PIERROT. 
Après  ce  que  je  fcai ,  mordié  je  m'en  gobargc. 
Moi ,  donner  de  l'argent ,  je  ferois  un  grand  fou , 
Pour  n'ofer  ni  manger  ,  ni  dormir  tout  mon  fou  ! 
Pour  ne  boire  jamais  que  du  vin  qu'on  frelate  ! 
Pour  être  jour  &  nuit  comme  un  Chat  fur  ma 

pare! 
Pour  avoir  des  amis  qui  font  de  vrais  Judas  ! 
Nenni  ,  mordié ,  nenni  ,  je  ne  m'y  frotte  pas, 
C'cfl  avoir  de  l'efprit  de  donner  une  fomme , 
Pour  manger  à  fon  aife,  &  dormir  d'un  bon  fom- 
me j 
Mais  dépenfer  fon  bien  pour  acheter  du  mal , 
Révérence  parler ,  c'eft  être  un  animal. 
Tenez ,  fans  le  plaifir  que  m'a  fait  votre  fable  , 
J'allois  être  affez  fot  pour  être  Connétable. 
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Dieu  {yait  comme  à  loifir  je  m'en  mordrois  les 
doigts. 

ESOPE. 

Adieu.  Si  tu  le  peux ,  fois  fage  une  autre  fois  : 
Sur-tout  ne  preus  jamais  de  fardeau  qui  t'alïcmmc, 

PIERROT. 
Tétidié ,  que  ce  Rat  étoit  un  habile  homme  ? 
Vous  ères  vous  &  lui ,  tant  plus  j'ouvre  les  yeuK , 
De  toiîs  les  animaux  ceux  que  j'aime  le  mieux. 
Plaquez-la  votre  main.  Si  vous  me  voulez  f-uivre. 
Je  m'offre  de  bon  Cœur  de  vous  renvoyer  y  vre  ; 
J'ai  d'un  vin  frais  parce  ,  qu'on  ne  frelate  point  3 
Dont  je  chamarcrons  le  moule  du  pourpoint. 
Venez. 

ESOPE. 

Adieu  ,  Pierrot.  Encor  un  coup ,  fois  fâge  ? 
PIERROT. 
Eh  mordié  ,  que  de  joye  auroit  notre  Village  ! 
On  n'a  jamais  tant  ri  que  nous  ririons  tretous. 
De  voir  un  Margajat  fagotté  comme  vous. 
Stanpendant ,  qu'à  venir  votre  efprit  fe  réfoude. 
Adieu  ,  quand  vous  voudrez  je  haufierons  le 

coude. 
Si  je  vous  y  tenoi's  ,  je  boirions  à  ravir. 
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SCENE     VII. 

UN    M^.    D'HOTEL   ,    ESOPE, 
PIERROT, 

MONSIEUR  ,  on  vous  attend  , &  l'on 
vient  de  fervir. 
ESOPE. 
Allons/ 

PIERROT. 
St ,  ft ,  un  mot.  Cotnnie  atnis  l'un  de  l'autre  , 
Buvez  à  ma  fantc ,  je  vais  boire  à  la  vôtre  j 
Et  par  fix  rougebords ,  avalés  de  bon  cœur , 
Vous  montrer  que  Pierrot  eft  votre  farviteur» 

Fin  du  fécond  ABe, 
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ACTE     IIL 

SCENE     PREMIERE. 

LEARQUE,  EUPHROSINE, 
D  O  R  I  S  derrière  &  ajfez  loin, 

LEARQUE4  Euphrofme. 

VOus  ne  méritez  pas  les  honnêtes  manières 
Qui  me  font  avec  vous  abaifîer  aux  prières. 
Qu'Agcnor  foit  aimé  ,  qu'Efope  foit  haï , 
N'importe  3  je  fuis  Père  ,  &  veux  être  obéi. 
A  toutes  vos  raifons  la  mienne  eft  préférable. 

D  O  R  I  S. 
Oui ,  quand  votre  raifon  fera  plus  raifonnable, 

LEARQUE. 
Démon  né  pour  me  nuir« ,  apprens-moi  d'où  ta 

fors  ? 
Je  t'ai  fait  fatrsfaire  ,  &  t'ai  mife  dehors. 
Je  ne  te  veux  plus  voir  divifer  ma  famille , 
Et  mettre  mal  cnfemble  &  le  Père  &  la  Fille.    • 
Qui  te  peut ,  malgré  moi ,  faire  encot  reve- 
nir? 
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D  O  R  I   S, 
Un  fot  zélc  pour  vous  qui  ne  fçauroit  finir. 
Je  ne  m'en  veux  mal. 

L  E  A  R  Q  U  E. 

Et  moi ,  je  veux  mal  à  ton  zélé, 

D  O  R  I   S. 
J^  reviens  en  ce  lieu  moins  pour  vous  que  pour  ellç, 

L  E  A  R  Q  U   E. 
Pour  elle  ni  pour  moi ,  je  ne  t'y  veux  point  voir. 

D  O  R  I  S. 
iMfOi  >  je  veux  ju(qu'au  bout  iîgnaler  mon  devoir. 
De  quoi  vous  plaignez-vous  ,  que  de  mon  zélé 

extrême 
Qui  vous  veut  obliger  à  rentrer  en  vous-même? 
Je  fuis  au  défefpoir  ,  &  ce  n'eft  pas  à  tort , 
De  voir  tant  de  vertus  faire  naufrage  au  port. 
Ce  n'eft  point  l'intérêt  qui  v«rs  vous  me  rappelle. 
Reprenez  votre  argent ,  &  laiflèz-moi  mon  zélc. 
•Laiflèz-jnoi  le  plaifîr  ,  fans  en  être  jaloux  > 
D'avoir  pour  votre  Enfant  plus  d'amitié  que  vous. 
Il  ne  s'efl  jamais  vu  Fille  mieux  élevée  j 
JeunefTe  fi  docile ,  &  fî  bien  cultivée  j 
Son  mérite  naiffant  promettoit  d^aller  loin  : 
pour  tout  dire  en  un  mot ,  j'en  avois  pris  le  foin  5 
^t  ^  fens  un  chagrin  qui  me  pénétre  l'aine 
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Quand  une  honnête  Fille  eft  mal-honnête  Fem- 
me. 
Voilà  ce  que  fouvent  caufe  un  Fere  têtu, 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Quoi  ma  fille  ttant  femme  aura  moins  de  vertu  } 

D   (^   R   T   S. 
Qui  que  ce  foit ,  Monlîeur ,  qui  foit  femme  d'E- 

fope. 
Il  n'eft  pas  mal-aifé  d'en  tirer  l'Horofcopc 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Comment  ? 

D  O  R  I  S. 
Vous  m'entendez.  Quel  befoin  d'achever, 
L  E  A  R  Q  U  E. 
Qu'en  arrivera-t-ii  > 

D  O  R  I  S. 

Qu'en  peut-il  arriver? 
Je  vous  mets  en  fa  place  ,  &  je  vous  prens  pour 

elle. 
Si  vous  avier  vingt  ans ,  &  que  vous  fuflîez  belle. 
Et  qu'un  homme  bien  fait  ,  &  bien-aimé  de  vous. 
Vous  vît  donner  par  force  un  Magot  pour  Epoux  , 
Quand  vous  vous  trouveriez  un  moment  têtc-à- 

tête. 
Quelle  vertu  ,  Monûeur ,  ne  feroit  pas  la  bête; 
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Ne  nous  entêtons  point  ,&  parlons  de  bons  fens. 
Quoi  !  Les  gens   les  mieux  faits  ne  feront  pas 

exempts 
D'une  contagion  qui  devient  fi  commune  , 
Ht  vous  croyez  qu'Elope  aura  plus  de  fortune f 
Quelque  Femme  qu'il  ait ,  je  le  dis  en  un  mot , 
Si  ce  n'eft  une  Sote ,  il  faut  qu'il  foit  un  Sot, 
J'en  réponds. 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Apprens-moi,  pernicieufe  Pefte»   ' 
Si  ta  langue  maudite  a  joiic  de  fon  refte  ? 
As-tu  fait  î 

D  O  R  I  S. 
Oui. 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Sors  donc  abominable  efprit, 
D  O  R  I  S. 
Je  ne  fcrtirai  point  fans  congé  par  écrit. 
Je  pretcns  que  l'on  fçache  ou  mon  réle  m'em- 

forte. 
Et  par  quelle  raifon  vous  voule?.  que  je  rortc 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Parce  que  je  le  veux.  Sors  d'ici  de  ce  pas. 

D  O  R  1  S. 
Pd&ez-vous  me  tuer ,  j£  n'en  forti|;ai  pas. 
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Donnez-moi  vingt  foufflets  ,  c'eû  ce  xjue  je  d«^ 

mande  : 
Choififlez  quelle  joue  il  vous  plaît  que  je  tende  ; 
Me  voilà  prête  à  tout ,  hors  à  me  féparer 
D'une  pauvre  Brebis  qu'un  Loup  veut  dévorer. 
Eh ,  Monfieur ,  rappeliez  votre  tendreffe  extricmç , 
Et  laiflez-moi .... 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Demeure ,  &  laifTe  moi ,  toi-même» 
Quelque  inlblent  difcours  que  j'en  aye  efluyé , 
Je  vous  la  rens.  Tantôt  vous  m'en  avez  prié. 
Mais  à  condition ,  c'eft  moi  qui  vous  l'impoiè  , 
Que  pour  l'amour  de  moi ,  vous  ferez  quelque 

chofe. 
Efope ,  qui  demain  doit  être  votre  Epoux , 
N'eft  qu'à  demi  content  s'il  ne  vous  tient  de  vous  : 
Il  vous  doit  venir  voir  ,  affuré  par  moi-même , 
Que  vous  ferez  fenfîble  à  cet  honneur  extrême  j 
Et  qu'en  Fille  bien  née ,  &  qui  fçair  fon  devoir ., 
Vous  aurez  du  plaifir  à  le  bien  recevoir. 
Faites-moi  dire  vrai  :  le  voilà  qui  s'avance. 


SCENE  II. 
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SCENE      IL 

ESOPE,  LEARQUE  ,  EUPHROSINE  , 
DORIS, 

L  E  A  R  Q  U  E. 

MA  Fille  vous  attend  avec  impatience , 
Monfieiir.  Sui-moi,  Doris,  8c  laiflbns-Ies 
tous  deux 
Exprimer  leur  tendreflè  ,  &  parler  de  leurs  feux. 


SCENE     1 1  E 
ESOPE,  EUPHROSINE. 

Ils  font  une  petite  Scène  muette  ,  &  font  un 
efface  de  temps  fans  fe  parler. 

ESOPE. 

BE  A  u  T  E' ,  qui  dans  mon  cœur  lancez  plus 
d'une  flèche, 
La  converfation  me  paroît  un  peu  féche. 
On  dit  que  les  Amans  ,  pour  ne  fe  rien  c^Ier  ', 
Au  défaut  de  la  voix  ont  les  yeux  pour  parler  : 
Tome  nu  N 
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Et  nous  pour  éviter  le  chemin  ordinaire  , 
Ncus  nousfaifons  entendre  à  force  de  nous  taire. 
Honorez  ,  s'il  fe  peut ,  Objet  charmant  &  doux , 
D'un  regard  plus  bcnin  votre  futur  Epoux. 
Tel  que  vous  me  voyez ,  trente  beautés  me  bri- 
guent i 
Elles  n'ont  point  d'attraits  qu'elles  ne  me  prodi- 
guent 3 
Pour  tout  autre  que  vous  j'ai  le  cœur  engourdi , 
Et  vous  me  préferez  un  petit  Etourdi .... 

EUPHROSINE. 
S'il  étoit  devant  vous ,  ce  que  fon  air  infpire , 
Sans  doute  fuffiroit  pour  vous  faire  dédire, 

ESOPE, 
Un  petit  Fat. 

EUPHROSINE. 
'  Monfîeur .... 

ESOPE. 

Un  petit  Freluquet, 
De  qui  tout  le  mérite  eft  un  peu  de  caquet, 

EUPHROSINE. 
Je  vais  pour  repouflcr  l'affront  que  vous  lui  faites. 
Le  peindre  tel  qu'il  eft  ,  &  vous  tel  que  vous 

êtes. 
Vous  me  direz  après  qui  doit  plaire  à  mes  yeux. 
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ESOPE. 

Non  ,  naturellement  je  fuis  peu  curieux. 
Ne  bougez.  Sans    orgueil  on   ne  Ce  fait  point 
peindre. 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 
Ce  n'eft  pas  un  malheur  que  vous  ayei  à  crain- 
dre. 
Si  l'on  vous  avoit  peint ,  vous  verriez  d'un  coup 

d'oeil , 
Que  vous  auriez  grand  tort  d'en  avoir  de  l'or- 
gueil. 

ESOPE    tas. 
La  petite  Friponne  a  des  raifons  piquantes , 
Qui  pourtant  dans  le  fond  ne  font  pas  trop  mé- 
chantes. 
Voyons  fî  de  fon  fexe  on  aime  conftamment. 
Vous  me  préferez  donc  votre  inlîpide  Amant  ? 
Votre  Quolifichet  plein  de  fard  &  de  gomme  j 
Qui  pour  toutes  vertus  eft  un  beau  petit  homme  i 
Et  qui  bornant  fes  foins  à  s'orner  le  dehors , 
A  l'efprit  mal  bâti ,  plus  que  je  n'ai  le  corps. 

EUPHROSINE. 
Pour  la  dernière  fois  ,  épargnez  ce  que  j'aime  ; 
Ge  que  vous  ofïenfez ,  m'eft  plus  cher  que  moi- 
même  ; 

Ni) 
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Si  vous  continuez,  ces  mots  injurieux  , 

J'en  fçai  de  plus  piquans  qui  vous  conviendront 
mieux  : 

Un  iî  jufte  courroux  n'aura  point  de  limites, 
E  SOP£. 

Parlons  net.  L'aimez  vous  autant  que  vous  1  c 
dites  ? 

EUPHROSINE. 

Si  je  l'aime  ! 

E  S  O  P  E. 
Ecoutez,  l'Hymen  dure  long-temps j 

Quand  il  fait  un  heureux ,  il  fait  vingt  mécon- 
tens. 

Vous  .êtes  dans  un  âge  où  le  coeur  foible  &  ten- 
dre , 

Par  un  objer  qui  plaît  eft  facile  à  furprendrs  ; 

Mais  quand  c'eft  pour  toujours  qu'on  fe  doit  en- 
gager. 

L'exemple  que  voici  doit  y  faire  fonger. 

L'ALOUETTE  ET  LE   PAPILLON, 

,X^X.  Utrefois  une   Alouette, 
Qu'aimoit  un  riche  Coucou  , 
îpoufa  par  amourette 
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"011  fort  beau  Papillon  qui  n'avoit  pas  un  Ibii. 
Outre  beaucoup  d'indigence , 
Il  avoir  tant  d'inconftance  > 
Qu'il  muguettoit  les  Fleurs  ,  &  les  pouflbit  à 

bout. 
Rien  ne  pouvoir  fixer  ni  fes  vœux  ,  ni  fa  flam- 
me j 

Cependant  fa  pauvre  femme 
Avoit  difette  de  tout. 
Elle  connut  bientôt  >  quoi  que  trop  tard  pour 

elle. 
Que  lors  qu'en  veut  s'unir  pour  jufquesau  tom- 
beau. 

Un  Epoux  inconftant  &  beau 
N'en  vaut  pas  un  laid  &  fidèle. 

Dans  l'âge  où  me  voila ,  je  ne  fuis  pas  fv  fou , 

Que  je  ne  fçachebien  que  je  fuis  le  Coucou  ; 

}£  fuis  laid  j  mais  enfin ,  je  fais  une  figure 

Qui  me  venge  du  tort  que  m'a  fait  la  Nature  ; 

Et  quoi  que  mon  Rival  vous  promette  aujour- 
d'hui , 

Vous  ferez  plus   heureufe   avec  moi  qu'avec 
lui. 

Pefez  ce  que  je  dis ,  fans  aigreur- ni  rancune. 

N  iij 
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EUPHROSINE. 

Il  eft  vrai  qu'avec  vous  j'aurois  plus  de  fortune  : 
Mais  lors  qu'à  l'amour  feul  un  cœur  eft  deftiné , 
Quand  il  a  ce  qu'il  aime  ,  cft-il  infortuné  ? 
Me  défuniffez.  point  deux  cœurs  faits  l'un  pour 

l'autre  : 
Il  eft  d'autres  objets  bien  plus  dignes  du  votre  : 
La  Grandeur  que  je  fuis  fera  plus  de  leur  goût  j 
Et  mon  cher  Agenor  me  tiendra  lieu  de  tout. 
Je  mourrois  de  douleur  s'il  m'étoit  infidèle  j 
Mais  pour  le  devenir  ilal'ame  trop  belle: 
Le  plus  grand  des  chagrins  que  nous  puiflions 

avoir, 
C'eft  d'être  l'un  &  l'autre  un  moment  fans  nous 

voir. 
Vous  donner  des  Leçons  que  tout  le  monde  ad- 
mire. 
Pratiquez  le  premier  ce  qu'on  vous  entend  dire  : 
De  deux  jeunes  Amans  ne  troublez  point  la  paix  ^ 
Et  ne  vous  fignalez  qu'à  force  de  bienfaits. 
Quel   plaifir  aurez-vous  de  me   voir   malheu- 
reufe  ! 

ESOPE. 
Qu'une  fille  a  d'efprit  quand  elle  eft  amourcufe  ! 
On  ne  peut  s'exprimer  en  des  termes  plus  doux. 
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Vous  n'avez  pas  en  peur  de  me  rendre  jaloux. 
En  parlant  d*  Agenor ,  vous  aviez,  des  extafes  ; 
Et  l'amour  vous  aidoit  à  bien  tourner  vos  phrafes. 
Monfieur  le  Gouverneur  ,    que  je  vais  bientôt 

voir. 
Ne  balancera  point  à  faire  fon  devoir. 
Je  vous  ai  près  de  lui  déjà  rendu  fer  vice  : 
Je  vous  promets  encore  un  aufli  bon  office. 
Vous  verrez  quel  Amant  vous  fera  réfervé. 

EUPHROSINE. 
Et  moi  ,  qui   vous  connoît  pour  un   Fourbe 

achevé  : 
Moi ,  qui  de  votre  fraude  ai  fujet  de  me  plain- 
dre : 
Moi,  qui  ne  fçai  qu'aimer ,  &  qui  ne  fçai  point 

feindre  : 
Je  vous  déclare  ici  qu' Agenor  a  ma  foi  5 
Que  je  fuis  toute  à  lui  ,  comme  il  ell  tout  à 

moi  i 
Que  toute  la  grandeur  où  le  Roy  vous  appelle , 
N'aura  pas  le  pouvoir  de  me  Tendre  infidellej 
Et  que  fî  de  mon  Père  on  aigrit  le  courroux  , 
J'épouferai  la  mort  plus  volontiers  que  vous. 
Vous  m'épouvantez  plus  qu'elle  ne  m'épouvante. 
Adieu. 

N  iiij 
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ESOPE  feuL 
Qui  lé  croiroit  ?  Une  Fille  eonftante  ! 
Quel  prodige  ! 

SCENE    IV. 

MONSIEUR  DOUCET  ,  ESOPE 

M.    DOUCET. 


M 


Onsieur  ,  fur  un  avis  certain-. 
Que  vous  devez  ici  vous  marier  demain  j 
Je  viens  vous  fupplier  de  m'accorder  la  grâce  > 
P'empêcher  de  mourir  votre  future  Race  , 
Et  de  reflufciter  vos  Ayeux  qui  font  morts. 

ESOPE. 
Quoi  !  vous  faites  rentrer  les  Ames  dans  les  corps: 
Il  faut  qu'apparemment  vous  fçachiez  la  Magie. 

M.      DOUCET. 
Non  ,  Monfieur ,  mais  j'excelle  en  Généalogie. 
J'ennoblis ,  en  payant  ,  d'opulens  Roturiers , 
Comme  de  bons  Marchands  ,  &  de  gros  Finan- 
ciers. 
Je  leur  fais  des  Ayeux  de  quinze  ou  fei2.e  Races, 
Dont  le  Diable  auroit  peine  à  démêler  les  traces*. 


C  O  M  E  D  I  E.  285 

L'Or,  la  Gueule,  l'Argent ,  le  Sinople  &  l'Azur , 
Me  font  mettre  en  éclat  l'homme  le  plus  obfcur. 
L'un  fur  Ton  EcuiTon  porte  un  Cafque  fans  grille. 
Dont  le  Père  autrefois  a  porté  la  Mandille  : 
L'autre  prend  un  Lambel  ,  en  Cadet  important* 
Dont  on  a'  vu  l'Ayeul  Gentilhomme  exploitant. 
Enfin  ma  renommée  expofée  aux  Satyres  '. 

Par  tant  de  Roturiers  dont  j'ai  fait  des  MefTir^s, 
Pour  tenir  déformais  des  chemins  differens , 
Je  confacre  mon  Art  aux  véritables  Grands  i 
A  la  vertu  Guerrière  :  à  la  haute  naiflance  ; 
Et  c'eft  av^ec  plaifîr  par  Vous  que  je  commence.: 
Le  Sang  dont  vous  forte/,  trouve  fi  peu  d'égal. .,► 

E  S  O  P  E. 
Monfieur  le  Blafonneur  vous  me  cornioifler  mal , 
Je  ne  fcai  d'où  je  fors  ni  quel  étoit  mon  Père. 

M.     DOUCE  T. 
A  qui  manque  d' Ayeux  j'ai  le  fecret  d'eti  faire  : 
Et  pour  deux  mille  écus  pour  le  prix  de  mon  foin. 
Je  vous  ferai  venir  des  Ayeux  de  fi  loin  , 
Aux  grandes  Actions  toujours  l'ame  occupée.. 
Que  la  Vérité  même  y  feroit  attrapée. 
Jïigez  de  mon  fçavoir  ;  par  les  foins  <jue  j'ai  pris^ 
Le  -fils  d'un  Maréchal  eft  devenu  Marquis. 

N'y. 
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ESOPE. 

Vous  avez ,  je  l'avoue  ,  un  talent  admirable  j 
Mais  rien  n'eft  beau  pour  moi  qui  ne  foit  véri- 
table : 
Quand  on  me  croiroit  Noble  à  faire  du  fracas  y 
Pourois-je  me  cacher  que  je  ne  le  fuis  pas  ? 
Dites. 

M.     D  O  U  C  E  T. 
Si  l'on  avoit  cette  délicatefle  > 
Adieu  plus  des  trois  quarts  de  ce  qu'on  croit 

Nobleffe  : 
Il  n'en  eft  prefque  point ,  à  vous  parler  fans  fard. 
Qui  n'ait  pour  faire  preuve  eu  befoin  de  mon  Art. 
Je  fçai  de  gros  Seigneurs  qui  feroient  dans  la 

crafle  , 
Sans  la  révifîon  que  je  fis  de  leur  Race  ; 
Où  je  fubftituai ,  tant  mon  Art  eft  Divin , 
Trois  Maréchaux  de  Camp  pour  trois  Marchands 

de  Vin. 
Si  pour  votre  Nobleffe  il  vous  manqué  des  Titresj 
Il  faudra  recourir  à  quelques  vieilles  Vitres  j 
Où  nous  ferons  entrer  ,  d'une  adroite  façon. 
Une  Devife  antique  avec  votre  Ecuflbn. 
Vingt  douteufes  Maifons  qui  font  dans  îa  Pro- 
vince , 
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Pour  fe  mettre  à  l'abri  des  recherches  du  Prince» 
Avec  cette  induftrie  ont  trouve  le  moyen 
De  prouver  leur  Nobleire  admirablement  bien. 
Vous  ferez  noble  affez  ,  fi  vous  paroiflez  l'être. 

ESOPE. 
Et  comment,  s'il  vous  plait.le  pourrai-je  paroître? 

Ai-je  un  extérieur  qui  puifle  faire  voir 

M.     D  O  U  C  E  T. 
Je  vous  trouve  l'air  Noble  autant   qu'on  peut 
l'avoir, 

ESOPE. 
A  moi  ? 

M.    DOUCE  T. 
Sur  votre  front  certain  éclat  qui«brillc 
Montre  que  vous  venez  d'une  illuftre  Famille. 

ESOPE. 
Ileft  vrai ,  j'ai  l'air  Grand  il'Afpcft  noble! 
M.     D  O  U  C  E  T. 

Beaucoup, 
ESOPE. 
Et  ma  Taille  ?  Tenez,  voyez-moi  plus  d'un  coup: 
Comment  la  trouvez-vous?Parlez  avec  franchife. 

M.     DOUCE  T. 
Petite  ,  mais  bien  faite. 

Nvj 
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ESOPE. 

Et  ma  Btifle  ? 
M.     D  O  U  C  E  T. 

Bien  prife  ; 
Et  qui  vous  fî.ed  fi, bien. .. ,  .. 
ESOPE. 

Il  faut ,  en  vérité  ,. 
Pour  tant  de  flaterie  être  bien  effronté  ! 
Je  fçai  certaine  Fable ,  où  le  bon  fens  abonde ,. 
Qui  vient  fur  vous  &  moi  le  plus  jiiile  du  monde. 

LE    CORBEAU     ET    LE   RENARD. 

UN   Oifeau  laid  (  c'eft  moi  )  qu'on  nom- 
me.le  Corbeau,, 
Tenant  en  fon  bec  un  Fromage  > 
Un  Renard  fin   (  c'ell  vous  )  pour  lui  tendre  un . 

paneau , 
IjC  falue  humblenient ,  Se  loi  tjent  ce  langage  â  : 
Que  vous  êtes  un  bel  Oifeàu  ! . 
Mon  Dieu ,  l'agréable  plumage  ! 
Je  crois  que  votre  ramage 
Ert  pour  le  moins  aufli  beau , . 
JËt  qu'on  ne  fçauroit  voir  un  plus  parfait  Ou- 
vrage,. 
Si  l'on  vous. entendoit  fredonner  quelques  Airs , 
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On  enverroit  l'Aigle  paître  j 
Et  Içs  Habitans  des  airs 
Vous  accepteroient  pour  Maître. 

Ile  crédule  Corbeau  qui  fe  laifle  entêter  , . 

A  la  tentation  facilement  fucconibe  : 

Il  ouvre  le  bec  pour  chanter  , 
Et,d'aborile  Fromage  tombe. 

Pendant  qu'il  en  foûpire,  &  de  rage  &  d'ennui , . 

L'autre  gaube  la  proye  ,  &  fe  moque  de  lui. . 

Voilà  comme  à  peu  près  >  en  marchant  fur  la 

pifte, 
Feroit  à  mon  égard  le  Genéalogiftè , . 
Si  de  fa  flateric  il  m'avoit  infedé  , 
Et  que  de  fon  venin  mon  cœur  fût  empefté. 
Je  dis  ce  mot  exprès  :  car  il  n'eft  point  de  pefte 
Qui  foit  plus  dangereufe  ,  &  qui  foit  plus  funeftc 
Que  l'appas  décevant ,  le  poifon  fédùdeur. 
Que  répand  chaque  jour  la  bouche  d'Un  Flateur, . 

M.     D  O  U  C  E  T. 
Il  eft  vrai  qu'un  Flateur  eft  un   Monftre  effroya- 
ble. 

E  S  O  P  E. 
Hé  pourquoi  J'es-tu  donc ,  Adulateur  au  Diable? 
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Pourquoi  ?  Di. 

M.     D  O  U  C  E  T. 
]e  le  fuis ,  en  mon  corps  défendant: 
Si  je  ne  l'étois  pas  je  ferois  imprudent  ; 
C'eft   par  ce  feul  endroit  que  les  Grands  s'ama- 
douent : 
Ils  ne  fouflfrent  près  deux  que  dfes  gens  qui  les 

louent  : 
Ils  veulent  qu'on  appelle ,  &  n'en  font  point 

confiis , 
Leurs  défauts,  qualités  ,  &  leurs  vices ,  vertus  : 
A  qui  veut  s'avancer  c'eft  la  plus  fûre  route  : 
Puifque  c'eft  leur  plaifir,qu'eft-ce  que  cela  coûte  ? 
Et  quand  ils  ont  des  mets  fuivant  leurs  appétits. 
Qui  dojt-on  en  blâmer  des  Grands  ou  des  Petits  ? 

ESOPE. 
S'il  n'étoit  des  Flateurs,  que  le  Diable  fait  naître  , 
Les  Grands'  qui  font    flatés  fe  pafleroient  de 

'être  3 
Et  faute  d'Encenfeurs  pour  les  défauts  qu'ils  ont. 
Ils  s'açcoutumeroient  à  fe  voir  tels  qu'ils  font. 
Ils  verroient  bien  fouvent ,  par  leur  efprit  aride  , 
Qu'un  Noble  fans  Science  eft   un  Cheval  fans 

bride. 
Qui  n'étant  retenu  ni  par  Mcmts  ni  par  Frein  ^ 
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S'abandonne  à  fa  fougue   &  prend  un  mauvais 

train. 
Mais  pour  empoifonner  un  jeune  Gentilhomme 
Que  divertit  la  Chafle ,  &  que  l'Etude  ailomme  , 
On  lui  met  dans  l'efprit  que  rien  n'ell  iî  galant 
Que  l'innocent  plaifîr  de  tirer  en  volant  : 
Que  d'un  Noble  eflfe^lif  c'eft  la  pente  fecrette: 
Que  c'eft  pour  les  Pedans  que  la  Science  eft  faite  : 
Et  pour  toutes  vertus  ,  par  la  fuite  des  ans  , 
Il  chafTe  •  il  boit ,  il  joue  &  bat  des  Payfans. 
Ce  Noble ,  enfeveli  dans  un  fond  de  Province  j 
A^charge  à  fa  Patrie  ,  inutile  à  fon  Prince  , 
Saîis  l'état  malheureux  où  les  Flatcurs  l'ont  mis  > 
Feroit  grâce  aux  Perdreaux,  &  peur  aux  Ennemis, 
Par  une  indignité  ,  qu'on  peut  nommer  atroce  » 
Vous  m'avez  flaté,  moi ,  jufqu'à  louer  ma  Bofïe  ; 
Il  faut  être  Corbeau  pour  donner  là-dedans. 

m;    d  o  u  c  e  t. 

J'ai  cru  que  vous  aviez  la  fcibleffe  des  Grands. 
J'en  fçai  de  contrefaits  bien  plus  que  vous  ne 

êtes , 
Que  je  vois  applaudir  fur  leurs  tailles  bien  faites. 
Vingt  Petits  près  d'un  Grand  font  vingt  appro- 
bateurs. 
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ESOPE. 

Moi  qui  ne  flate  point ,  &  qui  hais  les  Flateurs,  - 
J'ai ,  pour  vous  obliger,  un  fervice  à  vous  rendre^ 

M.     D  O  U  C  E  T. 
Gh.... 

E  S  OP  E. 
Je  vous  avertis  que  vous  vous  ferez  pendre^: 
M.    D.OUCET, 
Moi ,  Monlîeur? 

ESOPE. 
Oui ,  vous  même  :  en  propre  Original,' 
M.     DOUCE  T. 
J,'oblige  tout  le  monde,  &  ne  fais  point  de  mal. 

ESOPE. 
Ces  Blafons  frauduleux  ,  ajoutés  à  des  Vitres  , 
Contre  les  Droits  du  Ro)?  font  autant  de  faux  Ti- 
tres 5 
Et  l'intervalle  eft  bref  de  Fauflaire  à  PenJu. 

M.     D  O  U  e  E  T. 
Monfîeur,  peut-être  ailleurs  êtes- vous  attendu  \ 
Je  ne  vous  retiens  point ,  c'eft  aflezque  j'obtien- 
ne  

ESOPE. 
J^on,  mais  vous  craignez  ,vous,  que  je  ne  vous 
retienne. 
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M.   DOUCE  T. 
Si  vous  fçaviez  ,  Monfîeur ,  jufqu'à  quel  point 
je  fuis. .  .  . 

ESOPE. 
Allez. ,  je  fais  du  mal  le  plus  tard  que  je  puis'. 
Retirez-vous. 


SCENE     V. 
AMINTE     ESOPE, 


A  M  I  N  T  E. 


M. 


.OnsieurjVous  voyez  une  Mcrc 
A  qui  l'on  fait  fouffrir  une  douleur  amere  j 
Je  ne  fçaurois  parler ,  tant  je  fuis  hors  de  moi. 
De  grâce  ,  vengez-moi ,  mon  cher  Monfîeur, 
ESOPE, 

De  quoi? 
Qu'eft-ce  qu'on  vous  a  fait  ?  Expliquez-vous. 
AMINTE, 

Je  n'ofe. 
ESOPE. 
A-t-on  pris  votre  bien  ? 

AMINTE. 

Ce.  feroit  peu  de  chofe. 
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Le  bien  n'eft  pas  d'un  prix  à  caufer  ma  douleur* 

ESOPE. 
A-t-on  furtivement  attaqué  votre  honneur  ? 
Répondez. 

A  M  I  N  T  E. 
Je  ne  puis ,  &  cela  doit  fuffirc. 
Ceft  vous  en  dire  trop ,  que  de  n'ofer  rien  dire. 

ESOPE. 
J'ai  l'efprit  un  peu  dur  ;  parlez-moi  fans  façon. 

A  M  I  N  T  E. 
Lors  que  l'on  fe  marie ,  à  quoi  s'amufe-t-on  ? 
Je  n'a  vois  pour  tout  fruit  de  la  Foi  conjugale , 
Qu'une  Fille  ,  mais  belle  à  n'avoir  point  d'égale  : 
Elle  étoit  à  quinze  ans  l'objet  de  mille  vœux. 
Que  c'eft  pour  une  Fille  un  âge  dangereux  ! 
La  mienne  d'im  jeune  homme  éperdumcat  ai- 
mée , 
A  l'aimer  à  fon  tour  s'étant  accoutumée , 
Quelques  foins  qu'on  eût  pris  de  la  bien  élever, 
A  confenti  fans  peine  à  fe  faire  enlever. 
Dépéchez  un  Prevot  avec  tout  fon  Cortège  ; 
Déjà  le  RavifTeur  a  peut-être ....   que  fçai- je  ? 
Ils  s'aiment  tendrement  5  ils  font  feuls ,  fans  té- 
moins. 
Je  tremble. 
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ESOPE. 
A  dire  vrai ,  l'on  trembleroit  à  moins. 
Mais  parlons  de  fang  froid.    Votre  Fille  enlevée, 
Eft-ce  une  vérité  qu'on  vous  ait  bien  prouvée  ? 
Il  me  feroit  fâcheux  d'agir  en  étourdi. 

AMI  N  TE. 
Je  fuis  fure  ,    Monfîeur  ,  de  ce  que  je  vous  di. 
Faut-il  d'autres  témoins  que  ma  douleur  extrê- 
me? 

ESOPE. 
Il  eft  bon ,  s'il  vous  plait ,  que  jen  fois  fur  moi- 
même. 
Qui  l'a  vue  enlever  ?  Où  l'a-t-on  prife  ?  Quand  ? 

A  M  I  N  T  E. 
Je  n'en  ai  qu'un  témoin  ,  mais  il  eft  convain- 
quant : 
On  ne  peut  contre  lui  donner  aucun  reproche. 
Pour  l'avoir  toujours  prêt ,  je  le  porte  en  ma  po- 
che. 
Voyez ,  par  ce  Billet  que  je  mets  dans  vos  mains , 
Si  j'ai  lieu  de  douter  du  malheur  que  je  craint. 
Lifez. 

ESOPE   lit. 

Je  fuis  aimée  ^  faime  , 

C'ejl  je  crois  vous  en  dire  ajfez,  : 
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Perfonne  mieux  que  vous  m  connoît  par  foi-même  , 
Ce  que  c'eji  que  deux  cœurs  que  l'amour  a  blejfez. 
Trois  fois  de  vos  Amans  époufant  la  fortune , 
Vous  les  avezfuivis  en  tous  lieux  ,  a  leur  choix  : 
£t  qui  s'eji ,  comme  vous ,  fait  enlever  trois  fois  , 
Doit  bien  me  Is  pardonner  une. 
Diantre  ! 

A  M  T  N  T  E. 
Hé  bien,  ce  Billet  parle-t-il  clairement  ? 
Itcs-vous  éclairci  de  la  chofe  ? 
ESOPE. 

Oui  vraiment. 
Je  trouve  ce  Billet  allez  intelligible. 

A  M  I  N  T  E. 
A  ma  jufte  douleur  foyez  donc  plus  fenfible. 

ESOPE. 
Vous  contre  votre  Fille  ayez  moins  de  courroux  ; 
Elle  n'eft  point  coupable. 

A  M  I  N  T  E. 

Elle? 
ESOPE. 

Non. 
A  M  ï  N  T  E. 

Qui  donc  ? 
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:e  S  o  p  E. 

Vous, 
VECREFISSE     ET    SA    FILLE, 

M      y'EcREVissE  unc  fois  s'étantanis  dans  la  tétc 
Que  fa  Fille  avoit  tort  d'aller  à  reculons  , 
Elle  en  eut  fur  le  champ  cette  répcnfe  hon- 
nête: 

Ma  More  ,  nous  nous  reflemblons. 
J'ai  pris  pour  façon  de  vivre 
La  façon  dont  vous  vivez  : 
Allez  droit  û  vous  pouvez , 
Je  tâcherai  de  vous  fuivre. 

Que  pouvoit  l'EcrevifTe  oppofer  à  cela? 

Ce  qui  touche  une  Fille  eft  la  Mère  qu'elle  a. 

Combien  en  voyons-nous  de  tous  rangs ,  de 

tous  âges , 
Qui  veulent ,  comme  vous ,  que  leurs  Filles  foient 

fages , 
Et  qui  dans  les  plaifîrs  donnant  jufqu'à  l'excès  , 
Semblent  avoir  fait  vœu  de  ne  l'être  jamais  ? 
L'exemple  d'une  Mère ,  en  qui  la  vertu  brille  , 


î9<^      LES  FABLES  D'ESOPE, 

Eft  la  grande  Leçon  dont  profite  une  Fille, 
Qu'ert-cc  qu'a  fait  la  votre  ,  en  fuyant  la  vertu  , 
Que  fuivre  le  chemin  que  vous  aviez  battu? 
Si  vous  l'eulfiez  guidée  en  une  bonne  voye  y 
Elle  vous  y  fuivroit  avec  bien  plus  de  joye. 
Aufll  loin  de  vous  plaindre  ,  &  de  vous  appuyer, 
C'eft  vous  que  de  fon  crime  on  devroit  châtier  : 
On  ne  fçaurcit  caufer  de  douleurs  aflez  amples , 
A  qui  perd  fes  Enfans  par  de  mauvais  exemples. 

A  M  I  IS  T  E. 
Et  qui  prend  dans  fon  fort  plus  d'intérêt  que  moi  ? 
Le  danger  qu'elle  court  me  caufe  tant  d'effroi , 
Que  je  fouhaiterois  avec  un  zélé  extrême  , 
Au  péril  de  mes  jours  l'en  retirer  moi-même. 
La  Friponne  !  A  fon  âge  en  fçavoir  déjà  tant  ! 

ESOPE. 
Quand  on  eft  fils  de  Maître  on  eft  bientôt  fça- 

vant. 
Pouvez-vous,  dites-moi,  la  blâmer  d'aucun  vice , 
Sans  avoir  plus  de  tort  que  n'en  eut  l'EcrevifTe  > 

A  M  I  N  TE. 
J'ai  pu  la  marier ,  &  ne  l'ai  pas  voulu. 

ESOPE. 
Vous  cuflîez  bien  mieux  fait.  Elle  eût  bien  mieux 
valu. 
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Ses  dcfîrs  facisfaits  n'auroient  eu  rien  à  faire. 

A  M  t  N  T  E. 
Mais  vous  ne  fongez  pas  que  je  ferois  grand* 

Mère. 
Je  ne  le  celé  point,  je  mourrois  de  dépit 
Si  quelqu'un  m'appelloit  de  ce  nom  décrépit. 
Grand'Mere  !  Moi  ,  bon  Dieu  ,  que   perfonnc 

n'accufe 
D'avoir  fur  le  vifage  aucun  appas  qui  s'ufel 
Moi ,  qui ,  grâces  au  Ciel ,  ai  le  teint  auflî  frais, 
Aufli  beau.  .  .  . 

ESOPE. 
Je  crois  bien  ,  vous  le  faites  exprès  : 
Dans  ce  qu'on  voit  de  vous ,  rien  ne  s'ofire  du  vo- 
tre. 
Et  votre  vrai  vifage  eft  caché  (bus  un  autre 
La  belle  inftruélion  que  votre  Fille  avoir  J 
Elle  vous  a  rendu  ce  qu'elle  vous  devoir. 
Mère  qui  met  du  fard  pour  paroître  plus  belle  > 
Mérite  affurément  une  Fille  comme  elle. 
Vcilà  tout  le  fecours  que  vous  aurez  de  moi. 
Adieu. 

A  M  I  N  T  E. 
De  ces  hauteurs,  j'irai  me  plaindre  au  Royj 
il  verra  mon  Placet  ^  &  fa  Juftice  extrême, , . . 
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ESOPE. 
Je  vais,  fi  vous  voulez,  vous  ledider  moi-même. 

SIRE,  Dume ....  vous-même  y  mettrez 
votre  nom. 
Vous  remontre   humblement  ,  que  tmt  qu'elle  fut 

belle  y 
Elle  fui  a  l'Amour  fi  foumife  é' ficelle. 
Que  jamais  kfon  ordre  elle  ne  dîfoit   non. 
Que  de  cet  heureux  temps  l'ame  encor  toute  pleine. 
Plus  elle  eut  deplaifir  ,  plus  elle  aura  de  peine 
A  renoncer fi-tot  a  des  charmes  fi  doux; 
Qt^avant  que  de  fin  fort  le  trifie  cours  f  achevé  , 
Il  vous  plaifi  ordonner  a  quelqu'un  qu'il  l'enlevé. 
Elle  continuera  fes  Prières  pour  vous. 

Vous  n'avez,  que  je  crois,  autre  chofe  àlui  dire  ? 
Si  vous  lefouhaitez  ,  je  m'en  vais  vous  l'écrire. 

Voyez.. 

A  M  1  N  T  E. 

Adieu,  Monfieur  ;  dans  mon  jufte  couroux 

l'aurai  plus  de  raifon  de  Créfus ,  que  de  vous. 

ESOPE    feul. 

Que  de  femmes  comme  eUe,  injuftement  fe  fla- 

tent  ! 


COMEDIE.  299 

3t.'.  . .  mais  du  Gouverneur  les  £nfans  s'entre- 

battent. 
Ecoutons  le  fujet  de  leurs  petits  débats. 


SCENE    IV. 

AGATON,  petit  Garçon  fort  beau.  CLEONICE, 
petite  Fille  fort  laide.  ESOPE. 

AG  A  T  ON, 

V-X  Ui ,  je  le  veux  avoir. 

CLEONICE. 

Non ,  vous  ne  l'aurez  pas, 
A  G  A  T  O  N. 
si  de  notre  querelle  on  apprend  quelque  chofe  , 
Nous  aurons  le  fouet ,  &  vous  en  ferei  caufe, 

CLEONICE. 
l«i'importe. 

ESOPE. 

Qu'avez-vous ,  les  beaux  Enfans  ? 
A  G  A  T  O  N. 

Monfîeur, 
Tome  Ilh  O 
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C'eft  ce  petit  Miroir  que  veut  avoir  ma  SœuJ:. 
Dès  que  j'ai  quelque  chofeellefn  eftenvicufe: 
Si  je  la  contredis ,  elle  fait  la  pleureufe  : 
Et  Icrs  qu'on  nous  entend  ,  je  fuis  fi  malheu- 
reux , 
Qu'ayant  tort  elle  feule  ,  on  nous  fouette  tous 

deux. 
N*eft-il  pas  vrai ,  Monfîeur  ,  que  cela  n'eft  pas 
jufte? 

C  L  E  O  N  I  C  E. 
Monfîeur  ,  fî  vous  fcaviex  comme  il   me  tara- 

^ufte  ! 
Il  eii  malicieux  comme  un  petit  Dragon  j 
Il  ne  me  laifTe  rien  de  ce  que  j'ai  de  bon. 
Le  Miroir  qu'il  a  pris ,   dont  la  glace  efl  fi  belle, 
Efl  à  rnoi  feule. 

A  G  A  T  O  N. 
A  vous  ?  Non  pas ,  Mademoifelle, 
S'il  vous  plait. 

CLEONICE. 
A  qui  donc  ? 
A  G  ATON. 

C'eft  à  nous  deux  qu'il  eft. 
CLEONICE. 
Vous  me  pardoimerez  vous-même, s'il  vous  plait. 
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ï)cs  quand  j'érois  enfant  ,  ma  Sœur  me  kcon- 

ferve  3 
ît  c'eft  elle  aujourd'hui ,  qui  veut  que  je  m'en 
férve. 

A  G  A  .T  O  N. 
Elle  m'a  dit ,  à  moi ,  pendant  notre  dîné , 
Que  c'étoit  à  nous  deux  qu'elle  l'avoit  donné; 
Je  m'y  veux  mirer. 

CLEONICE. 
Vous  ?  Vraiment  je  vous  admire  l 
Il  n'eft  rien  de  ii  beau  qu'un  Garçon  qui  fe  mire. 
Fi  1 

A  G  A  T  O  N, 
Pourquoi,  fi  ? 

•CLEONICE, 
Pourquoi  ?  Fi ,  vous  dis-jc. 
A  G  A  T  O  N. 

Pourtant , 
On  dit  que  mon  vifage  eft  affez  ragoûtant  i 
Si  je  vous  reflemblois  ,  &  que  je  me  miraflè  , 
Quand  je  me  ferois  vu  je  cafl'erois  la  glace. 

CLEONICE. 
Vous  croyez  donc ,  mon  Frère  ,  avoir  beaucoup 
d'appas  ? 

O  ij 
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A  G  A  T  O  N. 

Et  pourquoi  ,    s'il  eft  vrai ,  ne  le   croiraî-Je 
pas? 

CLEONICE. 
S'il  pouvoir  vous  venir  la  petite  vérole  ! 
Tenez ,  ma  grande  Sœur  me  garde  une  piftole 
Pour  avoir  du  ruban  plus  beau  que  celui-là  , 
Et  je  la  donnerois  volontiers  pour  cela, 
plus  vous  deviendriez  laid  ,  plus  je  ferois  joyeufc» 

A  G  A  T  O  N. 

Vous  qui  ne  craignez,  rien  ,  vous  êtes  bienheu- 
r.eufe. 

CL  E  O  N  I  CE. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  c'étoit  un  dragon  ? 
Si  je  ne  fuis  pas  belle  ,  eft-ce  ma  faute  ? 
ESOPE. 

Non. 
Je  vous  trouve  tous  deux  un  charmant   petit 

couple , 
Mais  il  faut  l'un  pour  l'autre  avoir  l'efpritplus 

fouple  : 
Aimer  bien  votre  Frère  :  &  vous  ,  bien  votre 

Sœur. 
Me  le  promettez-vous  mes  Enfans  > 
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AGATON   &   CLEONICE. 

Oui,  Monfîeur. 
ESOPE, 
ïcoutez  bien  tous  deux  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Il  faut  que  fort  fouvent.  ce  beau  garçon  fe  mire  ; 
Mais  plus  dans  le  miroir  il  fe  verra  d'appas , 
Plus  il  doit  pretidre  garde  à  ne  les  falir  pas  : 
Des  Dieux  qui  l'ont  fait  naître  il  gâteroit  l'image  : 
Il  faut ,  «uand  on  eft  beau ,  qu'on   foit  encor 

plus  (âge.  •* 

Xntendez-vous ,  mon  Fils  ? 

AGATON. 
Oui ,  Monfîeur,  j'entens  bien* 
Je  vous  rends  grâce. 

ESOPE. 

Et  vous ,  (car  je  ne  cele  rien ,  y 
Vous ,  pour  qui  la  nature  a  paru  plus  cruelle  , 
Mirez-vous  :  mais  pour  voir  que  vous  n'êtes  pas 

belle. 
Si  vous  manquez  d'attraits  pour  plaire  &  pour 

.charmer  , 
Amaffez  des  vertus  qui  vous  faffent  aimer  j 
Et  par  une  conduite  exempte  de  murmure  , 
Réparez  la  rigueur  don:  ufa  h  Nature. 

O  ii; 
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Beaucoup  de  modeftie  ,  Se  beaucoup  de  bontc 
Gnt  des  charmes  plus  grands  que  n'en  a  la  beauté. 
Souvenez-vous  en  bien  ,  ma  petite  Mignonne. 

C  L  E  O  N  I  C  £. 
Oui ,  Monfîeur.    Grâce  au  Ciel ,  j'ai  la  mémoi- 
re bonne 
UNE    VOIX   de  derrure  UTheâtft, 
/gaton  !  Cleonice  ] 

A  G  A  T  O  N. 
*  On  nous  appelle, 

CLEONICE. 

Hé  bien? 
Nous  ferons  querellés. 

A  G  A  T  O  N. 

Querellés  ?  Ce  n'eft  rien. 
Nous  craignons ,  vous  &  moi ,  quelque  chofe 
de  pire* 

ESOPE. 
Pour  vous  fauverde  tout  ,je  vais  vous  reconduire; : 
Et  fi  la  Gouvernante  ofe  nous  raifonner. 
Vous  verrez  de  quel  air  je  m'en  vais  la  mener. 

Fin  du  troijiime  AUe» 
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ACTE     IV 

SCENE     PREMIERE. 
AGE  N  OR,  DORIS. 

D  o  R  I  s. 

N'Allez    pas  fotement ,  pardonnei-moi 
ce  terme, 
(  Mais  dans  votre  deflein  je  vous  trouve  fî  ferme, 
3'apprehende  fi  fort  quelque  coup  de  travers. 
Que  je  ne  prens  pas  garde  aux  mots  dont  je  me 

fers  î  ) 
N'allez  pas  irriter  la  douleur  d'Euphrofine. 

A  G  E  N  O  R. 
Quoi  !  fon  Père  me  perd  •.  Efope  m'afiafline  ; 
A  me  percer  le  cœur  je  les  vois  difpofés  3 
Et  pendant  ce  temps-là  j'aurai  les  bras  croifés  ? 
Je  veux  bien  me  contraindre  à  l'égard   de  fon 

Perej 
Conferver  du  refpeft  jufques  dans  ma  colère  5 
Et  {ans  être  emporté ,  ni  paroître  brutal , 

O  iiij 
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Montrer  qu'il  me  préfère  un  indigne  Rival  : 
Mais  poui-  Efof  e  ,  non.    Quoi  que  fen  puifîe 

craindre , 
Je  ne  lui  promets  pas  de  pouvoir  me  contrain- 
dre. 
Je  pretens  lui  parler  ;  Se  s'il  en  eft  befoin  , 
Aller  jufqu'à  l'infulte  ,  &  peut-être  plus  loin. 
Mon  ardeur  outragée  eft  ce  que  je  confulte» 

D  O  R  I  S. 
Et  que  peut-on  lui  faire  au-delà  del'infulte? 
rût-il ,  plus  qu'il  ne  l'eft ,  votre  ennemi  mortel , 
Je  vous  crois  trop  bon  fens  pour  lui  faire  un  appel. 
Efopc  fur  le  Pré  feroitun  beau  fpeftacle  ! 
Eloignons  fon  Hymen  3  formons-y  quelque  ob- 

ftacle  j 
Ceft  à  quoi  maintenant  il  s'agit  de  penfer  j 
Et  non  ,  par  vos  éclats  ,  à  le  faire  avancer. 
Monlîeurle  Gouverneur  eftdansfagallerie. 
Voyez-le ,  parlez-lui  y  fa  Fille  vous  en  prie. 
Il  eft  feul.   Son  grand  vice  eft  d'être  un  peu  tétuj 
Mais  vous  ne  ferez  pas  éconduit  &  battu. 
Tâchez  à  remuer  fes  entrailles  de  Père  : 
S'il  ne  rompt  cet  Hymen ,  faites  qu'il  le  diffère. 
J'aurois ,  fî  j'étois  homme,  ou  du  moins  je  le  crois». 
Plus  4e  virilité  que  je  ne  vous  en  vois.. 
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Courez.    Quand  le  temps  preHè  il  eii  bon  qu'on 

galope. 
Allez  le  voir, 

A  G  E  N  O  R. 
Jy  vais  j  &  de-làvoir  Efope. 
Pour  peu  qu'il  foit  contraire  à  mes  intentions  , 
Je    fens  à  le  brufquer  des  difpofitions. 
Je  fçai  tout  ce  qu'il  eil ,    &:  tout  ce  qu'il  peut  être. 
Mais  de  mon  délefpoir  je  ne  fuis  pas  le  maître, 
I>  O  R  I   S. 

Gardez-vous 

A  G  E  N  O  R. 
Je  ferai  tout  ce  que  je  te  di, 
D  O  R  I   S. 
J.t ,  mon  Dieu ,  croyez-moi  j   point  de  coup 

d'Etourdi. 
De  quoi  fert  la  raifon ,  à  moins  qu'on  ne  raifonne,. 
■Je  vois  venir  quelqu'un.   Songez  à  vous.  ' 


o  y 

I 
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SCENE     II. 
A  L  B  I  O  N  E  ,   D  O  R  I  S.. 


A  L  B  I  O  N  E. 


M 


A   Bonne , 

Je  viens  près  d'Euphrofine  implorer  votre  appui  ; 
Bientôt  Femme  d'Efope ,  elle  peut  tout  fur  lui. 

D  O  R  I  S. 
L'infaillible  moyen  de  tout  obtenir  d'elle , 
Ç'eft  de  lui  bien  vanter  fa  conquête  nouvelle. 

A  L  B  I  O  N  E. 
Efopc  m'a  mandé  de  l'attendre  en  ce  lieu,. 
En  fortant  d'avec  lui ,  j'irai  le  voir. 

DO  RI  S. 

Adieu. 
Je  vais  la  difpofer  a  remplir,  votre  attente... 
Efope  vient. 
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SCENE     III. 

ESOPE,  ALBION  E. 

ALBIONE. 


M 


Onsieur,  je  fuis  votre  Servante  j 
Ce  n'eft  point  compliment  :  c'eft  pure  vérité. 

ESOPE. 
Je  vous  en  garantis  autant  de  mon  côté. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  mettre  à  l'épreuve» 
Madame. 

ALBIONE. 
Sçavez-vous ,  Monfieur,  que  je  fuis  Veuve. 
ESOPE. 
Non  ,  vraiment. 

ALBIONE. 
Je  le  fuis  depuis  près  de  cinq  ans  j 
Et  défunt  mon  Mari  m'a  laifle  quatre  enfans, 

ESOPE. 
A  voir  cet  air  brillant ,  &  ce  riche  équipage , 
Vous  allez  convoler  en  fécond  Mariage , 
Apparemment  v-  Quelqu'un    de  vos  yeux   eft 
bleffé?  O  vj 
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A  L  B  I  O  N  E. 

Pardon  nez-moi,  Monfieur,  mon  bon  temps  eft 
pafle, 

ESOPE. 
Tant-pis. 

A  L  B  I  O  N  E. 

La  propreté  de  tout  temps  fut  permife  y 
Et  fi  vous  me  voyez  pafîablement  bien  mife. 
Il  ne  faut  pas ,  Monfieur ,  vous  en  émerveiller  : 
L'époux  dont  je  fuis  Veuve  étant  mort  Con- 

feiller , 
Je  fuis  dans  un  é'tage  à  paroître  plus  grande  , 
Ou  qu'une  Procureufe  ,  ou  bien   qu^une  Mar- 
chande. 
Rien  ne  m'eft  plus  fâcheux  que  de  m^encanailler.. 

ESOPE. 
Et  de  quelle  acabie  étoit-il  Confeiller  ? 
Etoit-ce  en  Robe  longue  ?  En  Robe  courte  ?  En 
Botte?. 

A  L  B  I  O  N  E. 

Non-,. Monfieur,  il  étoit  Confeiller  Garde-notte. 

ESOPE. 
La  pefte  !  N'eft-ce  pas  ce  que  vulgairement 
On  dit  Tabellion ,  ou  Notaire  autrement? 
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A  L  B  I  O  N  E.. 
Oui,  Monfieur. 

ESOPE. 

Vertubleu  !  C'eil  un  Grade  fubîime» 
ALBIONE. 
J'ai  fait  ce  que  j-'ai  pu  pour  le  mettre  en  eftime, 
Confeiller  à  la  Cour  ,  Prefidenre  à  Mortier  , 
Faifoient  moins   de  fracas   que  moi  dans  mon- 

quartier. 
Voyant  à  mon  Epoux  une  fomme  affez  groffe , 
Je  voulus  avoir  Chaile  ,  &  puis  après  Carofle  3 
Et  tous  les  Chevaux  noirs  n'ayant  pas  de  grands. 

airs. 
J'en'  eus  de  pommelés ,  comme  les  Ducs  &:  Pairs, 
Pour  mon   Appartement ,  cinq  Chambres  par- 
quetées 
A  force  de  Miroirs  fembloient  être  enchantées  r 
Et  ce  qui  m'en  plaifoit ,  on  n'y  pouvoit  marcher. 
Que  l'on  ne  fe  mirât  encor  dans  le  Plancher. 
Ayant  vu  par  hazard,  dont  je  fus  bien  contente. 
De  gros  Chenets  d'argent  chez  une  Préfîdente  , 
Je  priai  mon  Mari  de  m'en  donner  d'égaux  3 
Et  quatre  jours  après  j'en  eus  de  bien  plus  beaux. 
Je  fus  même  à  la  Foire ,  où  j'eus  la  hardieffe  , 
Voyant  un  Cabinet  qu'aimoit  une  Ducheile, 
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Pendant  qu'à  marchander  elle  fe  dépecoit , 
De  le  prendre  à  fa  barbe  au  prix  qu'on  le  laifToit. 
Pour  ne  pas  abufer  de  votre  patience , 
On  parloir  en  tous  lieux  de  ma  magnificence  : 
Quand  pour  un  Inventaire  où  mon  Mari  courut  , 
Il  s'échaufFa  fi  fort  qu'en  trois  jours  il  mourut. 

ESOPE. 
Avez-vous  achevé  votre  hiftoire  modcfte  ? 

A  L  B  I  O  N  E. 
J'en  ai  dit  tout  le  beau ,  j'en  vais  dire  le  refte.. 
Mon  Epoux  étant  mort,  ces  Miroirs ,  ces  Che- 
nets , 
Ces  Chevaux  ,  ce  Carofîe ,  &  ces  beaux  Ca- 
binets, 
Tout  cela  s'en  alla  chez  qui  les  voulut  prendre  : 
J'y  perdis  les  deux  tiers,  quand  je  les  fis  reven- 
dre. 
Enfin  pour  nous  tenir  toujours  fiir  le  bon  bout.. 
Je  n'ai  rien  ménagé ,  j'ai  prefque  vendu  tout  : 
Si  bien  que  ce  matin  ayant  fçû  qu'à  des  Filles 
Qui  doivent  leur  naiflance  à  d'honnêtes  Familles, 
Créfiis  donne  une  dot  pour  les  bien  allier. 
Je  vous  en  offie  deux  prêtes  à  marier... 
J'attens   qu'en  leur  faveur  votre  bouche  pro- 
nonce. 
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Voilà  ce  qui  m'amène. 

ESOPE. 

Et  voici  ma  réponfci 

LA  GRENOUILLE  ET  LE  BOEUF. 


L 


A  Grenouille  dans  un  pré  9 
Voyant  paître  le  Bœuf  confîdere  fa  taille  5 
Et  la  trouvant  à  fon  gré , 
S'enfle  ,  fue  ,  &  fe  travaille. 
Pour  faire  aller  la  fîenne  en  un  même  degré. 
Sa  Fille  qui  la  voit  faire 
Lui  remontre  fagement,. 
Qu'un  deflein  fi  téméraire 
Va  jufqu'à  l'aveuglement  : 
Que  l'appas  qui  la  chatouille 
lui  cache  le  péril  de  ce  qu'elle  entreprend  j 
Et  que  depuis  le  Bœuf  jufques  à  la  Grenouille., 

C'eft  un  intervalle  trop  grand  ; 
Mais  contre  ces  raifons  fon  orgueil  fe  foulévc  : 
A  s'enfler  encor  plus  elle  applique  fes  foins  : 
Fait  de  fi  grands  efforts,  qu'à  la  fin  elle  crève j 
Et  fa  témérité  ne  méritoit  pas  moins,. 
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Voilà  votre  portrait,  &  celui  de  bien  d'autres r 
Qui  n'ont  pas  des  raifons    meilleures  que  les- 

vôtres. 
Nous  femmes  dans  unfîécle  où  chacun' veut  s'ai-- 

fler. 
D'une  vanité  fote  on  cherche  àfe  gonfler» 
La  Femme  d'un  Sergent  ne  fera  pas  honteufè  ,- 
De  porter  des  habits  comme  une  Procureufe  : 
Celle  du  Procureur ,  pour  avoir  plus  d'éclat  ,■ 
Veut  égaler ,  au  moins ,  celle  de  l'Avocat  : 
Celle  àt  l'Avocat  eft  aflez  téméraire , 
Pour  aller  du  même  air  que  va  la  Confeillere  ;; 
Celle  du  Confeiller ,  par  la  même  raifon , 
Avec  la  Prefidente  entre  en  comparaifon  ; 
Celle  du  Prefident  ,■  fiere  de  fa  richeffe , 
A  des  Gens  à  fa  fuite  autant  qu'une  DuchefTe  : 
Et  je  ne  voisperfonne  en  fa  condition^ 
Qui  ne  veuille  excéder  fa  fîtuation. 
Chacun,  dis-je  ,  chacun  n'a  ni  repos  ni  trêve- ,- 
Que  comme  la  Grenouille  il  n'enfle  ,  &  ne  crève. 
De-là  vient  le  defordre  &  les  crimes  qu'on  voit  : 
Pour  foutenir  ce  faite ,  on  fait  plus  qu'on  ne  doit.. 
Combien,  de  bonne  foi,  d'iniquités  atroces 
Traînent  des  Procureurs^  qu'on  roule,  en  des  Ca^ 

roffes  ? 
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Cet  autre  dans  le  fîen ,  qu'on  croit  un  bon  Mar- 
chand , 
En  eût-il  jamais  eu,  s'il  n'eût  été  méchant? 
Pour  montrer  au  Public  ,  d'une  façon  galante  , 
Un  Libraire  étendu  dans  (a  Chaife  roulante  , 
Combien  ,  incognito  ,  de  Livres  défendus 
Dans  l'arriere-Boutique  ont-ils  été  vendus  ? 
Combien  un  Financier;  pour  être  en  équipage, 
N  De  Zéros  criminels  remplit-il  une  page  ? 

Combien  au  Parlement  d'Avocats  de  grand  poids. 
Pour  aller  à  grand  train  vont-ils  contre  les  Loix  > 
Pour  avoir  un  Carofle  ,  &  que  tout  y  réponde. 
Combien  un  Médecin  égorge-t-il  de  monde  ? 
Et  pour  ces  beaux  Chenets ,  ces  Miroii-s  ,  ces 

Chevaux  , 
Combien  feu  votre  époux  a  -  t-il  fait  d'Acfles 
faux  ? 

A  L  B  I  O  N  E. 
D'Ades  faux  !  Jufte  Ciel  !  Quoi ,  d'un  Corps 
qu'on  renomme .... 

ESOPE. 
Il  n'eft  rien  de  plus  beau  ,  qu'un  Notaire  hon- 
nête homme  : 
Mais  dans  tous  les  grands  Corps ,  on  a  vu  de  tout 
temps 
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Se  glifler  des  Fripons  parmi  d'honnêtes  gens  5: 

Et  quand  feu  votre  époux  auroit  été  Fauflair^^ 

Cela  ne  doit  blefiTer  aucun  autre  Notaire^ 

Si  le  bien  qu'il  avoit  eût  été  mieux  gagné  , 

Il  en  eût  fçû  le  prix ,  &  l'auroit  épargné. 

Les  bienfaits  de  Créfus  ne  font  point-  pour  vos 

Filles , 
Ce  (ont  pour  des  enfans  de  meilleures  Familles  ,■ 
Que  les  Procès ,  la  Guerre ,  ou  d'autres  accidens 
Ont  rendu  malheureux  ,  &  non  pas  impudens. 
Enfin  ,  je  crois  fçavoir  ce  que  le  Roy  defire  j 
Et  je  n'ai  là-deflus  autre  chofe  à  vous  dire» 
Serviteur. 

A  L  B  I  O  N  E. 
Sçavez-vous  >  petit  Homme  tortu , 
Qui  n'avez  l'air,  au  plus ,  que  d'un  Singe  vêtu. , , . 

ESOPE. 
Votre  elprit  fur  ce  point  peut  fe  donner  carrierej 
Je  vous  offre  en  laideur  une  belle  matière  : 
Mais  j'ai  cela  de  bon ,  parmi  bien  du  mauvais , 
Que  les  Gens ,  fans  raifon ,  ne  m'offenfent  jamais. 
Vous  aoirez  m'jnfulter ,  &  vous  me  ferez  rire. 

A  L  B  I  O  N  E. 
Pour  vous  faire  enrager,  loin  de  vouloir  rien  dire. 
Je  veux,d'un  fi  fot  homme;Oublier  jufç[u'au  nom. 


COMEDIE.  517 

Adieu. 

ESOPE  feuî. 

Je  fuis  défait  d'une  étrange  Guenon. 

Qu'heureux  eft  le  Mari  dont  la  Femme  humble- 

&  fage , 
Elève  les  enfans ,  &  régie  le  ménage  ! 
Mais  qu'il  eft  malheureux ,  lors  que  mal  à  pro* 
pos. ... 

.  ^        —  a 

SCENE    I  Y. 

AGENOR,  ESOPE. 

A  G  E  N  O  R. 

JE  vous  cherche  par-tout  pour  vous  dire  deux 
mots, 

ESOPE. 
Hé  bien,  je  fuis  trouvé.  Qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

AGENOR. 
Qu'on  me  nomme  Agenor,  &ce  mot  doit  fufiîre. 
Vous  m^entendez ,  je  crois  ? 

ESOPE. 

Oui ,  j'entens  votre  nomv 
AGENOR. 
it  vous  n'entendez  pas  ce  qui  m'amène  ?       — 
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ESOPE, 

Non, 
A  G  E  N  O  R. 

Je  vais ,  puifqu'il  le  faut ,  tâcher  à  vous  l'appren- 
dre, 
Monfîeur  Efop^. 

ESOPE. 
Et  moi ,  tâcher  à  vous  entendre, 
Monfîeur  AgenoE. 

A  G  E  N  O  R. 
J^aime  j  &  vous  aimez  auflî  ? 
Oeft  l'unique  fujet  qui  me  conduit  ici. 
Je  fçai  ce  que  tous  deux  le  Ciel  nous  a  fait  naître  j 
Comme  je  me  connois/ongez  à  vous  connoître  $< 
Je  préten's  chEaphrofîne  être  le  feul  captif. 

ESOPE. 
Moi  je  veux  abailfer  ce  ton  impératif. 
Il  vous  fied  mal.    Je  veux  vous  rendre  honnête , 

affable  j 
Et  pour  y  réufFir, vous  apprendre  une  Fable. 
Ecoutez  bien. 

A  G  E  N  O  R. 
De  grâce ,  évitons  ce  fatras  t 
De  fî  fades  raifons  ne  m'accommodent  pas  >. 
Je  ne  me  repais  point  de  ces  vaines  paroles» 
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ESOPE. 
Un  jour  .... 

A  G  E  N  O  R. 
Encor  un  coup ,  point  de  Contes  frivoles, 
fc'eft  un  amufement  qui  n'eft  bon  qu'à  des  Foux, 

ESOPE. 
Ecoutez  celui-ci ,  je  le  crois  bon  pour  vous, 

A  G  E  N  O  R. 
Je  vous  ai  déjà  dit ,  &  je  vous  le  répète , 
Qu'une  prompte  réponfe  eft  ce  que  je  fouhaite. 
Songez  plus  d'une  fois  qu'on  me  nomme  Agenor, 

ESOPE. 
Je  vous  ai  répondu  >. comme  je  fais  encor. 
Que  vous  parlez  d'un  air ,  s'il  faut  que  je  le 

nomme  , 
■Qui  fent  le  Fanfaron  pIusLque  le  Gentilhomme  : 
Et  pour  vous  faire  prendre  un  ton  plus  adouci  p 
Je  veux  vous  réciter  la  Fable  que  voici. 

AGE  NOÏL 
Dépéchez  donc. 

ESOPE. 


LE  .CUISINIER  ET  LE  CÎGNE, 
N  jour  un  Cuifînier  in/igne , 


U 
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<^ui  buvoit  quelquefois  un  peu  plus  fort  qiî^ 
jeu. 

Pour  mettre  la  Marmite  au  feu , 
Penfant  tuer  une  Oye ,  alloit  tuer  un  Cigne. 
■On  ne  s'eft  jamais  vu  dans  un  danger  plus  grandT 
Déjà  le  bras  levé  s'appretoit  à  defcendre  3 

Quand  l'Oifeau  lui  fait  entendre 

Une  voix  qui  le  furprend  : 

Jamais  aux  bords  du  Méandre, 

Aucun  cigne  en  expirant, 
>î'a  célébré  fa  mort  d'une  façon  plus  tendre. 

Ses  chants  ne  furent  pas  vains,- 

Malgré  l'humeur  affaflîne 

De  l'Ecuyer  de  Cuifîne , 

Le  Fer  lui  tomba  des  mains. 
Bien  vous  en  prend ,  dit-il ,  d'avoir  un  tel  ra- 
mage} 
Je  vous  méconnoiflbis ,  û  vous  n'euffiez  chante  j 

Ainfi  la  douceur  du  langage 
Eft ,  dans  l'occafion  ,  de  grande  utilité: 
Il  femble  que  le  Ciel  en  ait  fait  l'appanage 

Des  perfonnes  de  qualité  5 
£t  dans  un  grand  Seigneur ,  de  la  brutalité 

Marque  une  nobleffe  fauvagc. 
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C'eft  à  vous  maintenant  à  vous  faire  raifon.; 
Il  faut  ctie  le  Cigne ,  ou  bien  être  i'Oyron, 
ChoiniTez. 

A  G  E  N  O  R. 
C'eft  un  choix  qui  n'eil  pas  difficile  : 
Je  n'ai  jamais  reçu  de  leçon  plus  utile  j 
Et  pour  vous  faire  voir  que  j'en  veux  profiter. 
Je  vous  prie  un  mortienC  de  vouloir  m'ccoutcr. 

J'aime  depuis  deux  ans,  d'une  ardeur  tendre 
&  pure , 
Ce  qu'ont  fait  de  plus  beau  le  Ciel  &la  Nature: 
Vous  fçavez  s'il  eft  vrai ,  vous  qui  dans  un  feul 

jour 
Pour  les  mêmes  appus  avez  pris  tant  d'amour. 
Si  dans  fi  peu  de  temps  votre  amour  eft  extrême. 
Quel  doit-étre  le  mien  ?  Jugez-en  par  vous-mte- 

me: 
Et  s'il  faut  n'aimer  plus ,  dites ,  de  bonne  foi , 
Quel  eft  le  plus  à  plaindre ,  ou  de  vous ,  ou  de 

moi? 
La  raifon  fur  vos  fens  garde  un  fi  grand  empire  , 
Que  d'abord  qu'elle  parle  ils  n'ofent  la  dédire  j 
Et  pour  m'ofer  flater  d'un  fi  puiftant  effort , 
Ma  raifon  eft  trop  foible,&  mon  amour  trop  fort  ; 
Par-tout  où  vous  pâfTez.  vous  répandei  des  grâces  • 
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Les  cœurs  de  tçut  le  Peuple  accompagnent  vos 

traces  : 
Faut-il  que  deux  Amans  foient  les  feuls  entre  tous 
Qui  refufent  leur  voix  aux  vœux  qu'on  fait  pour 

vous  ? 
Faites-vous  un  effort  dont  vous  feul  êtes  digne  ; 
Faites .... 

ESOPE. 
Voilà  parler  en  véritable  Cigne»" 
Voilà  dans  fon  malheur  fe  plaindre  noblement,' 
Certes ,  je  fuis  fâché  d'aimer  fi  fortement  : 
Je  fens  je  ne  fçai  quoi  me  reprocher  dans  l'ame 
Que  j'ai  tort  de  troubler  une  fi  belle  flamme  -, 
Mais  enfin ,  je  fuis  homme,  &  quoi  que  mal  bâti , 
Je  fens  ce  qu'en  ma  place  un  autre  auroit  fenti. 
L'amour  que  vous  avez,quelque  fort  qu'ils  éclaté. 
N'a  de  plus  que  le  mien  qu'une  plus  vieille  date  3 
Et  puifqu'il  faut ,  fans  fard ,  nous  expliquer  ici , 
Ce  que  vous  ne  pouvez ,  je  ne  le  puis  auffi. 
J'en  fuis  fâché. 

A  G  E  N  O  R. 
Monfieur  ,  fongez ,  je  vous  fupplie , 
A  l'effort  que  je  fais  lors  que  je  m'humilie. 
Mon  cœur  qui  jufqu'ici  n'avoit  jamais  rampé... 

ESOPE. 
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ESOPE. 

Vous  allez  faire  l'Oye  ,  ou  je  fuis  bien  trompé, 

A  G  E  N  O  R. 
J'ai  peur  de  faire  pis ,  dans  mon  defordre  extrême. 
Si  vous  vous  obftinez  à  m'oter  ce  que  j'aime. 
Il  m'eft  bien  plus  aifé  de  renoncer  au  jour , 
Qu'à  l'adorable  objet  pour  qui  j'ai  tant  d'amour. 
Après  une  fî  jufte  &  û  douce  efperance  .... 

ESOPE. 
Et  fcavez-vous  aimer  avec  perfévérance  ? 
Peut-être  que  l'amour,  que  vous  croyez,  confiant, 
Eft  de  ces  feux  folets  qu'on  ne  voit  qu'un  inftant. 
Vos  tranquilles  défîrs  ne  trouvant  plus  d'amorce  , 
Le  feu  dont  vous  brûlez  perdra  toute  fa  force  j 
Et  ce  qui  fut  l'objet  de  vos  tendres  amours , 
Deviendra  votre  peine  au  bout  de  quinze  jours. 
Il  n'ell  guère  d'amour  que  l'Hymen  n'aflaflme. 

A  G  E  N  O  R. 
Moi ,  je  pourrois  cefTer  d'adorer  Euphrofine  ! 
Si  l'hymen  de  la  jflamme  interrompoit  le  cours  , 
J'y  voudrois  renoncer  pour  l'adorer  toujours, 
.  Non  ,   non  ,  fur  mon  amour  le  temps  n'a  poi  it 
d'empire  : 
Mon  fort  eft  d'en  avoir  jufqu'à  ce  que  j'expire  : 
TomelJI,  P 
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Et  fi  dans  le  tombeau  tout  ne  finifloit  pas  , 

J'aimerois  Euphrofine  au-delà  du  trépas. 

Il  n'eft  lien  qu'à  ma  flamme  aifement  je  n'immole. 

ESOPE. 
Mille  qui  l'ont  promis  ont  manqué  de  parole. 

A  G  E  N  O  R. 
Si  l'on  m'en  voit  manquer  ,  que  le  Ciel  en  cour- 
roux 
Puifle  lancer  fur  moi  fes    plus  rigoureux  c  cups: 
Bt  pour  faire  un  ferment ,  dont  je  frémis  moi- 
même  , 
Je  confens  que  jamais  Euphrofine  ne  m'aime. 
Mon  amour ,  pour  changer  ,  a  fait  un  trop  beau 
choix. 

ESOPE. 
Adieu  :  Nous  nous  verrons  encor  une  autre  fois. 
Quelqu'un  vient. 

A  G  E  N  O  R. 
Ciel  !  Je  fors  :  mais  plein  d'inquiétude  ; 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude  : 
Et  quel  que  foit  mon  fort ,  dans  une  heure  d'ici 
Je  me  rendrai  chez  votK  pour  en  être  éclairci. 
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SCENE     V. 
MONSIEUR   FURET,   ESOPE. 

Mr.   FURET. 

JE  viens  de  vos  bontés  implorer  une  grâce, 
Monfieur, 

ESOPE. 
Qu'eft-ce  f  Parlez.    Que  faut  il  que  je  fafle  ? 
Mr.    FURET. 
Créfus  de  fcn  Royaume  a  fort  peu  de  Sujets  , 
A  qui  fans  vanité ,  foient  mieux  dûs  Tes  bienfaits. 

ESOPE. 
Qu'avez-vous  fait  pour  lui  ?   Voyons  3  je  rends 
juftice. 

Mr.    FURET. 
On  ne  peut  faire  plus  pour  lui  rendre  ièrvice. 
Si  les  Sujets  au  Roy  m'avoient  tous  reflemblé  p 
Jamais  aucun  Etat  n'eût  été  mieux  peuplé  : 
Ses  voifins  trembleroient  3  S:  pour  de  foibles 

fommes , 
Il  auroit  toujours  prets  quatre  ou  cinq  cens  mil- 
le hommes, 

Fij 
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3'ai  quatorze  Garçons,  tous  aufli  grands  que  mol. 
Et  qui  font  tous  quatorze  au  fervice  du  Roy. 
AfTez  brave  autrefois  ,  &  ma  femme  affez  belle  , 
Nous  voulûmes  au  Roy  témoigner  notre  zélé  ; 
Pour  bien  faire  ma  cour  je  ne  ménageai  rien  j 
Et  ma  femme  eut  un  zélé  auffi  grand  que  le  mien. 
Nous  .montrer  bons  Sujets  étoit  notre  délice, 

ESOPE. 
Quatorze  enfans  ! 

Mr.    FURET. 
Quatorze. 
ESOPE. 

Et  tous  dans  le  fervice? 
Jamais  envers  l'Etat  on  n'en  a  mieux  ufé  j 
il  faut  que  vous  loyez  un  Gentilhomme  aifé  :     ' 
Tant  d'enfans  au  fervice  ont  befoin  d'une  fommc 
Qui  doit  faire  fuerle  plus  f^ros  Gentilhomme, 

Mr.    FURET. 
Monsieur  ,  je  ne  fuis  pas  Gentilhom.me. 
E  S  O  P  E. 

Tant  mieux,: 
Je  n'en  connais  aucun  qui  foit  pécunieux. 
La  Nobleffe  &:  l'argent  font  brouillés  ,  ce  me 

femble,  ^         . ..[    . 

A  ne  pouvoiiqjamais  fe  bien  remettre  enfemble. 
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Qu'étes-vous  ? 

Mr.    FURET. 

J'ai  l'honneur  d'être  un  vieil  Officier. 
ESOPE. 
Vous  vous  nommez  ? 

Mr.    FURET. 

Furet. 

ESOPE. 

Et  vous  êtes  ? 
Mr.    FURET. 

Huiflfier. 
Pour  le  repos  de  l'ame  il  n'eft  que  cet  Office. 

E  S  O  P  E.. 

Huiflîer  !  Et  vous  avez  tant  d'enfans  au  fêrvice  , 
Vous  vous  moquez.  Portez  vos  menfonges  ail- 
leurs, 

Mr.   FUR  ET. 

J'en  ai  fait  fept  Huiflîers ,  &  quatre  Procureurs  j 
Un,  qui  de  la  Patrouille  eft  l'Archer  le  plus  brave  3 
y«  Controlleur  d'Exploits  i  &  l'autre  Rat-de- 

Cave.  :> 

Onze  &  trois  font  quatorze  ,  en  tout  pays ,  je 

croi. 

P  iij 
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E  S  O  P  E. 

Ils  font  belle  figure  au  (ervice  du  Roi  ! 
Au  Diable  vos  enfansjtant  ils  m'ont  fait  de  peines 
Je  croyois  que  le  moindre  étoit  un  Capitaine  ; 
Et  je  trouve  ,    en  mon  compte,  une  ii  grande 

erreur. 
Que  le  plus  honnête  homme  à  peine  eft  Procu- 
reur. 
ie  bel  honneur  au  Roy  d'avoir  à  Ton  fervice 
Le  précis ,  l'élixir  de  toute  le  malice, 

Mr.    FURET. 
Créfus ,  dont  j'ai  fur  moi  la  Déclaration  , 
Quand  on  a  douze  enfans ,  donne  une  penfîon  ; 
J'en  ai  quatorze ,  &  tous  d'une  tige  féconde. 

ESOPE. 
C'en  eft  trop  des  trois  quarts ,  pour  le  repos  du 

monde. 
Il  eft  vrai  que  Créfus  ,  jufte  en  toutes  fes  Loix, 
Pour  fe  faire  des  Bras  qui  fôûtiennent  fes  Droits , 
Veut  que  de  fes  bienfaits  on  honore  les  Pères  : 
Mais  le  cas,  à  mon  l'ens,  ne  vous  regarde  gueres. 
Avoir  beaucoup  d'enfans ,  pour  marcher  fur  vos 

pas, 
C'eft  donner  à  l'Etat  des  Mains ,  &  non  des  Brasj 
Je  ne  vois  là  pour  vous  nulle  chofe  à  prétendre  : 
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le  Roy  ne  donne  rien  à  qui  fçait  lî  bien  prendre. 

Mr.    FURET» 
J'ai  fait  quatorze  enfans  fur  la  foi  des  Edits  ; 
Pour  le  bien  de  l'Etat ,  j'ai  la  Goûte. 
ESOPE. 

Tant-pis, 

LES  COLOMBES  ET  LE  VAUTOJJK, 

TT 

\^__y  N  jour  les  Colombes  craintives 
Sçachant  que  le  Vautour  vouloit  fe  marier  i 

Se  mirent  fi  fort  à  crier , 
Que  le  vent,  jufqu'au  Ciel ,  porta  leurs  voix 

plaintives. 
Si  lui  feul  nous  défoie  ,  &  nous  mange  au- 
jourd'hui 
Difoit ,  en  fon  langage  une  Colombe  habile  j 

Quel  lieu  nous  fervira  d'afyle 
Contre  un  nombre  d'enfans  auflû  méchans 
que  lui } 

S'il  fuflfit  d'un  Huiflîer  ,  pour  vuider  une  bourfc , 
Qui  pourra  contre  fept ,  avoir  quelque  reflburce  ? 

P  iiij 
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Croyez-moi ,  je  vous  prie  ,  épargnez-vous  l'af-^ 

front 
De  vous  vanter  ailleurs  d'avoir  été  fécond  : 
C'efl  un  malheur  public  qu'un  Huiflîer  fi  fertile. 
Loin  qu'au  bien  de  l'Etat  votre  Hymen  foit  utile , 
De  quantité  de  gens  le  fort  feroit  plus  doux  > 
Si  jadis  votre  Mère  eût  avorté  de  vous^^, 
Je  fais  profefllon  d'être  franc  &  fincere. 
Vous  le  voyez, 
:>  Mr.    FURET. 

Monfîeur  ,  fi  c'étoit  à  refaire , 
Créfus ,  tout  Roy  qu'il  eft  ,  auroit  tort  aujour- 

d  hui , 
S'il  attendoit  de  moi  ce  que  j'ai  fait  pour  lui. 
Il  s'en  manque  beaucoup ,  quoi  que  Sujet  fidèle , 
Que  pour  peupler  l'Etat  je  n'aye  un  fi  grand 

zélé. 
Quand  de  quatorze  enfans  on  me  doit  la  façon , 
Un  droit  fi  bien  acquis  devient  une  chanfon,  ' 
Si  j'avois  préfumé  travailler  {ans  falaire , 
Douze  que  j'ai  de  trop  feroient  encor  à  faire  ; 
Et  je  vous  répons  bien  que  s'ils  n'étoient  pas  faits. 
Ils  feroient  en  danger  de  ne  l'être  jamais. 
Adieu., 
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ESOPE  feul 
Monfîeur  Furet  s'en  va  l'ame  ofiènfée , 
De  fa  fécondité,  fî  mal  récompenfée  : 
Mais  l'argent  de  Créfus  feroit  mal  employé , 
Si  de  cette  belbgne  il  étoit  mieux  payé. 

Fin  au  quatrième  ABe,. 

ACTE    V- 

SCENE   PREMIERE. 
EUPHROSINE,  DORIS. 

E  U  PH  ROSINE. 

DOris,  tume  fais  faire  une  étrange  figurer 
Ma  raifon  y  répugne,  &  mon  cœuren- 
murmure, 
iî^uoi ,  m  veux  que  d'Efope  implorant  la  borné , 
l.ui'qui  m'eft  odieux  ,  lui  que  j'ai  maltraité  j; 
Tu  veux  ,  dis-je. ... 

DORIS. 
Qui ,  moi  ?  Je  ne  veux  rien ,  Madame. 
P   Y 
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Je  confens  volontiers  que  vous  (oyez,  fa  femme  j 

jEt  que  demain,  {ans  taute,  il  vous  donne  la  main» 

EUPHBOSINE.. 
X-ui ,  Doris  ?  Ah  plutôt. . . .. 

D   O   R   I   S. 

Tout  eft  prêt  pour  demain  ? 
Parens,  Amis,  Feftin  .-  Et  Monfieur  votre  Père; 
Appréhende  fi  fort  qu'Efope  ne  diffère  , 
Que  fi  hâter  la  chofe  éroit  en  fon  pouvoir  ^ 
Ce  qu'il  fera  demain ,  il  le  fcroit  ce  foir. 
]'ai  rêvé  ,  confulté ,  déployé  tout  mon  zélé , 
Donné  la  quettion  à  ma  pauvre  cervelle  , 
Et  je  n*ai  point  trouvé  de  remède  plus  prompç 
Qui  pût  de  cer  Hymen  vous  épargner  l'affront. 
Il  faut  abfolument  voir  Efope  vous-même  ; 
Pour  vous  tout  accorder  il  fuffit  qu'il  vous  aime» 
Jç  ne  vois  que  lui  feul  dont  on  puifTe  efperer 
D'adoucir  votre  peine  ,  on  de  la  différer. 
Dites4ui  qu'un  feul  joiu:  eft  un  trop  foible  cfpace 
Pour  chafler  Agenor,  &  le  mettre  en  fa  place  t 
ït  demandez  du  temps  pour  vous  accoutumer 
A  le  voir ,  à  l'entendre ,  &  peut-être  à  l'aimefi 
$'il  vous  en  veut  donncr>  la  grâce  eft  aflez  grande» 

EUPHROSINE. 
Mais  je  m'engage  à  lui  ?  fi  j'obtiens  ma  demande^ 
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S'il  m'accorde  du  temps ,  prens-tu  garde  à  cela  ? 
Je  deviens  fa  conquête  au  bout  de  ce  temps-là. 
La  crainte  que  j'en  ai  me  rend  toute  interdite. 

D   O  R   I   S. 
N'euflîez-vous  d'autre  efpoir  que  dans  la  mort 

fubite  : 
Outre  qu'on  voit  fouvent  d'heureux  coups  du  ha- 
sard , 
Vous  deviendrez  fa  femme  au  moins  un  peu  plus 

tard. 
Ç'eft  quelque  chofe. 

EUPHROSINE. 

Helas  !  que  cet  efpoir  eft  fade  l 
D   O   R   I   S. 
S'il  étoit  failement  C  peu  que  rien  malade  l 
J'ai  comme  vous  fçavez ,  un  habile  Coufîn  » 
Homme  de  confcience  ,  &  f^avant  Médecin» 
Qui  l'enverroit  bientôt  adpatres. 

EUPHROSINE. 

Quelle  attente  î 
D  O  R  I  S. 
Je  fais  ce  que  je  puis.  J'imagine  ,  j'invente  ; 
Je  promené  par-tout  mon  efprit  &  mes  yeux  : 
En  un  mot  comme  en  cent  ,  je  ne  puis  faire 
mieux.  P  vi 


5  54     LES  FABLES  D'ESOPE, 

Et  pour  tout  dire  ,   enfin,  je  fais  plus  ce  me- 

fenible , 
Qu'Agenor  ,  îji  que  vous  ,  ni  que  tous  deux  en- 

femble. 
Pour  fortir  d'un  tel  pas  on  fe  démené  encor. 
E  U  P  H  R  O  S  I  NE. 

Que  veux-tu  que  J€  fafle  ,  &  que  fafle  Agenor  j 
iNous  mettons  tout  en  oeuvre ,  &  tout  nous  eft 

contraire  ; 
Agenor  eft  encor  aux  genoux  de  mon  Père  5 
Et  pendant  que ,  peut-être ,  on  mé[>rirc  fes  vceux> 
Je  viens  chercher  Efope  &  fais  ce  que  tu  veux. 
Tu  fais  beaucoup  pour  nous ,  je  le  fçai  bien. 

PORIS. 

penrage,. 
Je  voudrois  de  bon  cœur  faire  encor  devantage  ;. 
J'ai  du  zélé  de  refte  ,  il  me  faudroit  du  temps, 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Celui  que  je  viens  voir  fçait-il  que  je  l'attens  ?, 

D  O  R  I  S. 
Oui ,  Madame ,  il  le  fçair. 

EUPHROSINE. 

Et  que. ne  vient-il  vite  ^ 
Du  chagrin  que-- j'aurai  je  voudrois  être,  qui ttiî. 
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D  O  R  I  S. 

Quelques  gens  à  fa  porte  attendoient  à  le  voir: 
Mais  pour  tarder  long-temps  il  fçait  trop  Ton  de- 
voir y. 
Et  dans  l'empreflTement  de  dire  qu'il  vous  aime . . , 
Tenez ,  je  crois  l'entendre.    En  eôet ,  c'ert  luir- 
mé.me,. 
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ESOPE,EUPHROSINE,DORIS. 

ESOPE. 

JEL  viens  vous  faire  excufe  ,    &  vous  crier 
merci , . 
De  ce  que  ,  malgré  moi ,  vous  m'attendez  ici. . 
Voyez  lî  par  mes  foins  ,  &  par  quelque  fervice 
Je  puis  de  cette  faute  adoucir  l'injuftice. 
Je  voudrois  que  déjà  nous  fuflions  à  demain. 
Pour  avoir  le  plaiftr  de  vous  donner  la  main. 
Nslvous  femble-r-il  pas ,  fi  vous  y  prenez  garde. 
Que  le  jour  fe  prolonge  &  que  la  nuit  retarde  ? 
Y.ous  ne  répondez  rien. 

DO  RI  S.. 
Il  eft  vrai.  Mais  ,   Monfîeur, 
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On  ne  peut ,  à  fon  âge  ,  avoir  trop  de  pudeur* 
Elle  vient  vous  prier  d'une  petite  grâce. 

ESOPE. 
Commandez.    Je  fuis  prêt  ;  Que  faut-il  que  JQ 
faffe? 

D  G  R  I  S   K  Euphrofmif. 
Dites  donc  quel  deffein  conduit  ici  vos  pas. 
Expliquez-vous, 

EUPHROSINE. 
Monfîeur  .  . .  Je  ne  vous  aime  pas  i 
Si  je  parle  autrement ,  il  faudra  que  j'impofe, 

ESOPE. 
J'en  avois  entrevu  quelque  petite  chofè  : 
Mais  comme  afîez  fouvent  on  aime  à  fe  flater» 
Sans  ce  nouvelle  aveu  j'en  aurois  pu  douter. 
Je  vous  fuis  obligé  de  ce  qu'il  vous  en  coûte 
Pour  me  tirer  de  peine ,  &  pour  m'ôter  de  doute. 
Jufqu'au  nœud  conjugal  je  fais  peu  de  progrès  i 
Mais  ce  qu'on  perd  devant ,  on  le  recourre  après» 
L'Hymen  fçait  embellir  les  fujets  qu'il  afîemble  5, 
£t  je  ferai  mieux  fait  quand  nous  ferons  enfenv- 
ble. 

EUPHROSINE. 
Duflîez-vous  m'expofer  aux  plus  affreux  trépas  j 
Je  n'épouferai  point  ce  que  je  n'aime  pas. 
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Je  vous  en  fais  le  Juge ,  &  vous  en  crois  vous- 
même. 
Pourquoi  m'époufez-vous  ? 

ESOPE. 

Parce  que  je  vous  aime. 
EUPHROSINE. 
Hé  bien ,  Monfîeur ,  hé  bien ,  puifqu'il  en  eft 

ainfî , 
Accordez-moi  le  temps  de  vous  aimer  auffi. 
Puis-je  venir  à  bout ,  quelque  effort  que  je  fafle  > 
D'oublier  Agenor  j  de  vous  mettre  en  fa  place  ; 
D'immoler  au  devoir  un  fi  parfait  amour  j 
Le  puis-je  ,   dites-moi ,  dans  l'efpace  d'un  jour  i 
Je  ne  refufe  point  de  tâcher  à  le  faire  : 
Mais  pour  y  réuflir  le  temps  eft  néceffaire. 
Quand  deux  cœurs  font  unis  par  des  liens  fi  forts  > 
On  ne  les  brife  point  (ans  d'extrêmes  efforts, 
A  ma  jufte  prière  ayez  l'ame  fènfible  : 
Si  je  ne  les  romps  pas ,  j'y  ferai  mon  poflîble. 
Sur  vous  feul  déformais  tous  mes  fens  occur* 
pez .... 

ESOPE, 
ievez  un  peu  les  yeux. 

EUPHROSINE. 
Moi  } 
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ESOPE. 

Oui.  Vous  me  trompez,. 
Ce  langage  efl:  trop  doux  pour  être  véritaUe  j 
Et  dans  fi  peu  de  temps  on  n'ell  point  fi  traitable*. 
Je  pénétre  aifément  dans  votre  intention. 

D  OR  ÏS,. 
Oh ,  Monfieur ,  là-defTus ,  je  fuis  fa  caution. 
J'ai  le  cœur  fur  la  langue  ,  &  jamais  je  n'afTe^- 
ae.. .  . 

ESOPE. 
Tout  franc  la^aution  m'efl  encor  plus  fufpeâ:e. 
Je  veux  bien   toutefois-,  pour  contenter  vos 

vœux  , 
Différer  notre  Hymen ,  &  d'un  jour,  &  de  dcux^.. 
Je  vous  trouve  fi  belle  ,  &  ma  flamme  eft  fi  forte  j 
Que  je  puis  en  mourir  de  chagrin  ,  mais  n'im^^ 
porte. 

DO  RI  S. 
plut  au  Dieux! 

ESOPE. 
Plaît-il? 

D  O  R  I  S, 
Quoi  ? 
ESOPE. 

Y-ous  invoquez  les  Cieux. 
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D  O  R  I  S. 

Je  dis  que  de  la  mort  vous  préfervent  les  Dieux. 
Quelle  perte  ! 

ESOPE. 
Vraiment  je  vous  fuis  redevable» 
EUPHROSINE.. 
Un  jour  ou  deux  ,  Monfîeur  ,  étes-vous  raifbn^ 

nable  ? 
Pour  un  effort  fî  grand,  eft-ce  un  terme  affez. 
long  ? 

ESOPE. 
Et  quel  t€mps  ,  s'il  vous  plait ,  me  demandez- 
vous  donc  ? 
Voyons. 

EUPHROSINE. 
Un  an  ou  deux.  Je  ne  puis  moins  prétendre  j 
]e  fuis  jeune .... 

ESOPE. 
Et  moi  vieux.  Je  ne  fçaurois  attendre. 
Avant  qu'il  foit  deux  ans  ,  ridicule  &c  barbon , 
Je  voudrois  bien  {çavoir  à  quoi  je  ferai  bon  ? 
Qui  me  fuit  maintenant ,  qui  foupire ,  qui  pleure , 
En  auroit  dans  deux  ans  une  raifon  meilleure. 
Différer  de  deux  joinrs  eft  tout  ce  que  je  puis  5 
Encor  eft-ce  beaucoup  dans  Tétat  où  je  fuis. 
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Si  vous  fçaviez .... 

EUPHROSINE. 
De  grâce  .  ayez  plus  de  tendrelTe, 
Peut-on  rien  refufer  aux  vœux  d'une  Maitrefle  ? 

ESOPE. 
Je  fuis  fourd. 

EUPHROSINE. 
Eh  ,  Monfieur ,  ne  vous  prévalez  pas 
De  ce  qu'à  vos  défirs  mon  Père  tend  les  bras  ; 
Songez  que  vous  m'aimez,  &  que  je  vous  en  prie. 

ESOPE. 
Arrêtez-vous.  Je  fens  que  j'ai  l'ame  attendrie, 

D  O  R  I  S. 
Conrinuez ,  Madame  ,  attendriflez  encor .... 

ESOPE. 
Amenez  votre  Père  ,  &  qu'on  cherche  Agenor. 
Je  vous  donne  du  temps  ,  j'ai  cette  complai- 

fance  j 
Mais  enfin  c'eft  un  Pafte  ou  je  veux  leur  prefence , 
Afin  qu'au  bout  du  terme  on  en  ufe  fi  bien . .  , . 

EUPHROSINE. 
Ah ,  Monfieur ,  Agenor  n'en  fera  jamais  rien. 
Xui  me  céder  î 

ESOPE. 
Je  veux  qu'il  vienne ,  &  qu'il  s'oblige. . , . 
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EUPHROSINE. 
Il  ne  le  fera  point  j  je  le  fçai  bien ,  vous  dis-jc. 
Quand  je  l'en  preflerois  ,  je  le  ferois  en  vain, 

ESOPE. 
Si  vous  ne  l'amenez  foyez  prête  à  demain. 
Quelqu'un  entre. 

EUPHROSINE. 
Ah ,  Doris  !  c'en  eft  fait ,  je  fuis  morte. 
Sortons. 

DORIS    has. 
Maudit  Gobin  !  que  le  Diable  t'emporte. 
Voilà  pour  Euphrofine  un  Amant  bien  tourné  ! 


SCENE     III. 
PIERROT  .  COLINETTE  ,  ESOPE. 

PIERROT. 

PAlsandie'  je  reviens ,  je  ne  fuis  pas  damne. 
J'amène    un  Orphelin,  qui  n'a  Perc  ni 
Mère  j 
Et  que  je  fais  nourrir  par  notre  Ménagère. 
Il  eft  gras  comme  un  Moine  :  il  tettç  tout  fbn 
fou. 
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E  SOPE. 

Un  bel  enfant  ! 

PIERROT. 
Ma  femme,  eft  pardié  belle  étou. 
Voyez.. 

ESOPE. 
Elle  eft  jolie  5  8z  paroît  bien  inftruite  : 
Pour  un  homme  fi  grand,  elle  eil  un  peu  petite, 

PIERROT. 
De  méchante  denrée  ,  &  de  mince  valeur , 
Tant  moins  que  l'on  en  a  ,  tant  plus  c'eftle  meil- 
leur.. 

ESOPE. 
Il  faut  s'aimer ,  bien  vivre ,  &  l'Hymen  en  re- 
vanche. .... 

PIERROT. 
Je  vivons  pardié,  bien.  J'ons  ce  foir  uncEclanche 
AufTi  belle  . . .  .. 

ESOPE. 
Jamais  ne  vous  querellez- vous  ? 
C  O  L  1  N  E  T  T  E. 
Non  ,  Monfieur ,  Dieu  marci ,  Pierrot  eft  af- 

fez  doux. 
U  eft,  quandsil  s'y  boute  ,  un  tantinet  yvrognej 
Mais  tenez,  pour  le  refteil  va-droitenbefogne. 
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Il  n'a  dans,  tout  fon  cx^.rps ,  pas  un  endroit  malin-  ^ 

ESOPE. 
■JEt  vous   nourrifîex  donc  ce  petit  Orphelin, 

COLINETTE. 
Oui, 'Monfieur. 

ESOPE. 
Vos  enfans  l*aiment-ils  ? 
COLI  NETTE. 

Pour  les  nôtres , 
Ils  font  devenus  morts  ;  mais  j'en  referons  d'au- 
tres : 
Pienot  eft  jeune. 

ESOPE. 
Hé  bien  ,  à  quoi  vous  fuis-jeLon  ? 
'Qui  te  fait  revenir  ?  Eft-ce  ta  Charge  ? 

PIEROT. 

Olî ,  non. 
Si  je  venons  vous  voir ,  c'eft  pour  ce  petit  drille  j 
^ui ,   s'il  pouvoir  parler ,  vous  diroit  qu'on  le 
•pille. 
■   Comme  il  eft  mon  Neveu ,  je  fomme  un  peu  pa- 
ïens. 
Il  avoir  de  bon  bien  ,  pour  huit  ou  neuf  cens 
francs  3 
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Mais  j'a%-ons  pour  Seigneur  ,  certain  grand  Efco- 

grife  > 
Qui  de  tous  les  Seigneurs  a  la  meilleure  Griffe: 
Et  qui  d'un  petit  Pré  voulant  en  faire  un  grand  , 
Enchafii  dans  le  fien  ,  le  Bien  de  cet  Enfant. 
Tu  fcais  cela  par  cœur ,  jafe  un  peu  Colinette; 
Di  ce  que  c'ert. 

COLINETTE. 
Monfieur ,  l'Orphelin  qui  me  tette,' 
Eft  un  petit  Marmot ,  que  j'avons  par  emprunt  t 
Avant  qu'il  fût  venu  ,  fon  Père  éi  oit  défunt. 
Dès  qu'on  l'eut  débardé ,  ce  fut  une  Vipère  ; 
Sa  mère  le  fefit ,  lui  defefîr  fa  mère  ; 
Et  fon  trépaflement  lui  laiflî  quelque  bien , 
Que  ce  vilain  Monfieur  a  bouté  dans  le  fien. 
Il  dit ,  bredi-breda ,  mais  on  ne  le  croit  guère , 
Qu'il  préti  de  l'argent  à  défunt  fon  grand  Père  j 
Et  quand  je  lui  montrons  que  cela  ne  fe  peut , 
Pour  nous  framer  la  bouche ,  il  nous  dit ,  qu'il  le 

veut.  \. 

Nos  meilleures  raifons  font  pour  lui  des  vétilles  : 
Plus  je  trouvons  de  trous,  plus  il  a  de  chevilles^ 
Et  comme  il  eft  le  Maître,  &  qu'il  a  du  crédit. 
D'une  feule  menace,  il  nous  abafourdit. 
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Un  Bichon,  contre  un  Dogue ,  a  peine  à  fe  dé- 

fendie. 
Si  vous  n'y  boutez  ordre ,  il  eft  homme  à  tout 

prendre. 
Quand  je  l'aUi  prier  d'un  peu  mieux  en  agir. 
Il  me  difi  des  mots  qui  me  firent  rougir  ^ 
Et  comme  je   fuis  do;ice  ,  &  qu'il   a    bonne 

gueule .... 
Tien  Pierrot,  de  mes  jours,  je  n'y  vas  toute  feule. 
Un  Loup  dans  un  Troupiau  n'eft  pas  plus  mal- 
fâifant. 

PIERROT. 
Rien  n'eft  mordié  pour  lui ,  trop  chaud  ni  trop 

pefant. 
Comme  il  eft  le  Seigneur ,  quelque  chofe  qu'il 

prenne , 
Il  dit  pour  fes  raifons,  que  c'eft  un  droit  d'Au- 
baine. 
Tous  les  jours  de  fa  poche ,  il  tire  un  droit  nou- 

viau  : 
Qu'on  prenne  une  Ecrevifle ,  ou  qu'on  tue  ua 

Moiniau  > 
Il  fait  tout  fur  le  champ  ,  dans  fa  furie  extrême  , 
Un  biau  Procès  de  Dieu ,  fût-ce  à  fcn  pcre  mê- 
me. 
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il  prend  à  toutes  mains,  &  de  toutes  façons. 
Il  vendroit ,  s'il  pouvoit  ,  l'air  dont  je  jouifTons, 
Il  nous  dîme  ,    nos  Choux ,  nos  Poiriaux ,  nos 

Citrouilles. 

COLINETTE. 
Les  Folles  du   Château  font  tous  pleins  de  Gre- 

nou  illes, 
Qui  par  méchanceté  ,  lui  font  un  fî  grand  bruit. 
Qu'il  ne  dcrt  pas  un  brin  tant  que  dure  la  nuit. 
Par  un  papier  qu'il  a,  grifonné  d'un  Notaire, 
Il  veut,  bon  gré  ,  malgré  que  je  les  failîons  taire 3 
Et  faute  jufqu'ici ,  d'empêcher  leur  cancan , 
Chaque  maifon  du  Bourg  paye  un  écu  par  an. 
C'eft  un  Dogue  affamé ,  qui  toujours  mord  ou 

ronge. 
Empêcher  des  Crapaux  de  crier  !  le  pouvcms-je  ? 
Dites-moi. 

ESOPE. 

De  tout  temps  le  foible  eut  toujours  tortj 

Le  plus  cruel  des  droits  ell:  le  droit  du  plus  fort. 

Il  faut  que  le  plus  foible  ait  dans  fon  infortune  , 

Pour  fléchir  le  plus  fort ,  trente  raifons  contre 

une  : 
Encor  affez  fouvent  ,  celles  ^^il  peut  avoir , 
Servent-elles  de  peu ,  comme  vous  allez  voir. 

LE 
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LE  LOU  P  ,   ET  VA  G  NE  AV. 


U 


N  Loup  fe  trouvant  à  boire  , 
OÙ  buvoit  un  jeune  Agneau  , 
Eut  d'abord  l'ame  aflez  noire 
Pour  lui  vouloir  faire  accroire 
Qu'il  avoit  troublé  fon  eau. 
Qui  te  rend  fi  téméraire  ? 
Lui  dit  ce  traître  ,  en  courroux. 
L'Agneau  ,  qui  juftement  craint  fa  dent  fangui- 

naire. 
Prenant,  pour  le  toucher,  un  ton  flateur  &  doux  : 
Eh  !  comment  ,    Monfeigneur ,  cela  fe  peut-il 

faire  ? 
Je  me  fuis ,  par  refped ,  mis  au  deflbus  de  vous. 
J'ai  toujours  fur  le  cœur  une  vieille  querelle , 

Répondit  la  Béte  cruelle , 
Où  tu  te  déclaras  mon  mortel  ennemi  : 
Depuis  fix  mois  entiers  j'en  cherche  la  ven- 
geance. 
Je  n'ai ,  répond  l'Agneau  ,   que  deux  mois  & 

demi  ; 
Comment  pouvois-je  alors  vous  faire  quelque 
offenfe  ? 
Tome  ///.  Q 
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Ta  Mère  qui  me  hait ,  &  qui  ne  fçait  pourquoi , 
Hier,  par  deux  Matins ,  me  fit  long- temps  pcur- 
fuivre. 

Ma  Mère  cefla  de  vivre , 

Quand  elle  accoucha  de  moi. 

C'cft  donc  ton  Père  ?  Mon  Père 
Du  Boucher  inhumain  a  fenti  la  fureur. 

C'eft  donc  ta  Sœur ,  ou  ton  Frère  ? 

Je  n'ai  ni  Frère  ni  Sœur. 
Oh  bien ,  qui  que  ce  foit  ,  il  faut  que  je  me 

venge  : 
Je  fuis  las  d'écouter  tout  ce  qiie  tu  me  dis. 
Lors  fans  plus  de  raifon  ,  il  l'égorgé  &  le  mange. 
Force  Grands  font  de  même  à  l'égard  des  Petits. 

N'eû-il  pas  vrai  ? 

COLINETTE. 

Pierrot ,  le  joli  petit  Conte  ! 
PIERROT. 
Et  fi  mordié  !  le  Loup  devroit  mourir  de  honte  : 
L'Agneau  buvoit  à  part ,  &  ne  lui  difoit  mot. 

ESOPE. 
Ma  pauvre  Colinette ,  8z  mon  pauvre  Pierrot , 
Voilà  comme  à  peu  près ,  par  le  commun  ufàge , 
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Font  envers  leurs  Vaflaux  les  Seigneurs  de  Vil- 
lage. 

Quand  d'un  Bois ,.  ou  d'un  Champ  il  leur  plait 
un  morceau. 

Des  Agneaux  malheureux    troublent    toujours 
leur  eau  ; 

Et  pour  peu  qu'on  rélîfte  aux  raifons  qu'ils  fe  for- 
gent. 

Non  contens  de  les  tondre ,  on  voit  qu'ils  les 
égorgent. 

Il  fera  bientôt  nuit ,  &  vous  êtes  de  loin  ; 

Adieu.  De  cet  enfant ,  ayez  beaucoup  de  foin. 

Je  ne  partirai  point  fans  lui  rendre  juilice. 
PIERROT. 

Ecoutez ,  je  fçavons  comme  on  paye  un  farvice  : 

Si  vous  en  ufez  bien  ,  à  biau  jeu  biau  retour. 
COLINETTE. 

N'allez  point  nous  bailler  d'iau-beuite  de  Cour. 

On  dit  qu'en  ce  lieu-là  l'on  fait  femblant  qu'on 
s'aime  5 

Et  que  promettre  &  rien  ,  c'cft  quafiment  de 
même. 

ESOPE. 

Allez ,  je  fuis  fîncére ,  &  le  fuis  en  tout  lieu. 
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PIERROT. 

Adieu.  Je  vous  quittons.  Voici  du  mondée 
ESOPE. 

Adieu, 
PIERROT. 
Mordié ,  plus  je  le  vois ,  moins  je  devine  comme 
On  a  mis  tant  d'e-fprit  dans  un  lî  vilain  homme. 

SCENE     I  y. 

DEUX  COMEDIENS  ,  ESOPE. 

LE  PREMIER  COMEDIEN. 

MONSIEUR ,  (  car  par  le  Ville  on  dit  publi- 
quement 
Que  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  traite  au- 
trement,) 
Choifîs  par  notre  Corps ,  nous  faifbns  nos  délices 
De  venir  vous  offrir  fes  très-humbles  ferviçes. 
Le  foin  de  vos  plaifîrs  conduit  ici  nos  pas 

ESOPE. 
Etranger  en  ce  lieu  ,  je  ne  vous  connois  pas. 
Qu'étes-vous ,  s*H  vous  plait  ?  Votre  mine  eft  û 

haute , 
Que  peut-être  en  parlant  fercis-je  quelque  faute. 
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LE   II.    COMEDIEN. 
Comédiens.   Bientôt  nous  vous  ferons  connus, 

ESOPE. 
Comédiens  !  Ho  !  ho  !  foyez  les  bien  venus  : 
Vous  donnez  des  plaifîrs  dont  je  fuis  idolâtre. 
Hé  bien ,  qu'eft-ce ,  Meflieurs  ,  comment  va  le 

Théâtre  ? 
Combien  dans   votre  Troupe  étes-vous  d'A- 
fteurs  ? 

LE   I.  COMEDIEN. 

Trop, 
Lors  que  moins  on  y  penfe  il  en  vient  au  galop. 

ESOPE. 
Tant  mieux.  A  bien  jouer  le  grand  nombre  s'ex- 
cite, 

LE    IL    COMEDIEN. 
Tant-pis.  Car  plus  on  eft,  plus  la  part  eft  petite. 

ESOPE. 
La  Scène  eft  plus  remplie ,  &  chacun  prend  des 
foins .... 

LE   II.  COMEDIEN. 
La   Scène  eft  plus  remplie  ,   &  la  bourfe  l'eft 

moins. 
Pour  peu  qu'en  ce  Métier  on  ait  le  vent  en  poupe> 

Q  iij 
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Quinze  Afteurs ,  bien  choifîs ,  font  une  bonne 

Troupe  : 
Suivant  leur  caradere  ils  ont  tous  de  l'emploi  ; 
Pour  bien  jouer  fon  Rolle  on  ne  s'attend  qu'à 

foi  ; 
Mais  quand  on  eft  beaucoup ,  d*un  même  cara- 

dere  , 
"Un  Auteur  en  fulpens  ne  fçait  ce  qu'il  doit  faire  : 
Sur  qui  que  ce  puiiTe  être ,  où  s'arrête  fon  choix  , 
Pour  en  contenter  un  ,  il  en  chagrine  trois  ; 
Et  s'il  faut  m'expliquer  à  deffein  qu'on  m'en- 
tende , 
C'eft  un  petit  cahos  qu'une  Troupe  fi  grande. 

ESOPE. 
Avez-vous  des  Auteurs  dans  cette  Ville-ci  ? 

LE   IL  COMEDIEN. 
Oui  ,  Monfîeur. 

ESOPE. 
Bons  ? 
LE    IL    COMEDIEN. 
Eh ,  eh ... . 
ESOPE. 

J'entens.  Coucî,  couci. 
Malheur  à  qui  s'en  mêle,  &  n'en  eft  pas  capable  : 
S'il  n'a  l'art  de  charmer  il  n'eft  point  excufable  : 
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te  févére  Auditeur ,  pour  un  mot  de  travers , 

Ne  fait  miféricorde  à  pas  un  de  Tes  Vers  : 

Il  eft  fî  délicat  que  pour  le  fatisfaire  , 

Il  faut  du  MeiTeilleux  ou  bien  du  Nece  flaire. 

Qu'on  n'ait  point  de  Pain  blanc  on  en  mange  du 

bis: 
De  Velours ,  ou  de  Serge  on  fe  fait  des  habits  j 
Parce  qu'en  quelque  état  que  le  deftin  nous  range. 
Il  faut  abfolnment    qu'on    s'habille    &  qu'on 

mange  : 
Mais ,  du  confentement  de  cent  Peuples  divers , 
Kien  eft   moins    néceflaire  au  Monde  que  des 

Vers  ; 
Et  par  cette  raifon  ,  qui  me  femble  équitable , 
Les  paflablement  bons  ne  valent  pas  le  Diable. 

LE  IL  COMEDIEN. 
Nous  repréfenterons ,  quand  vous  nous  viendrez 

voir, 
L*ouvrage  le  plus  beau  que  nous  puiiTlons  avoir. 
A  vous  bien  divertir  toute  la  Troupe  afpire. 

Quel  jour  choiiîflez-vous  ? 

ESOPE. 

Je  ne  puis  vous  le  dire. 
LE    IL    COMEDIEN. 
De  grâce  ..  . 

Q  iiij 
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ESOPE. 
Je  ne  fçai  quand  j'âufai  le  loife. 
LE   I.  COMEDIEN. 

Un  jour  dans  la  femaine  eft  facile  à  choiflr  : 
Il  nous  eft  important  d'avoir  voire  réponfe. 

ESOPE. 
Pourquoi  ? 

LE   L   COMEDIEN. 
Par  la  raifon  qu'il  faut  qu'on  vous  annonce. 
Quand  vous  nous  viendrez  voir ,  plus  de  monde 

y  viendra  , 
Que  tout  vafte  qu'il  eft  notre  Hôtel  n'en  tiendra  : 
Et  comme  un  vrai  Phénix  ,    unique  en  votre 

efpece , 
Ce  fera  pour  vous  voir  plus  que  pour  voir  la 

Pièce. 
J'en  fuis  fur. 

ESOPE. 
C'eft-à-dire  ,  à  parler  nettement  ,    ■ 
Que  c'eft  moi  qui  ferai  le  divertiffement  : 
Et  pour  aller  au  but  où  votre  Troupe  afpire  ^ 
Vous  tirerez  l'argent ,  &  moi  je  ferai  rire. 
Je  veux  de  m'annoncer  vous  épargner  le  foin. 
C'eft  un  honneur  trop  grand,  &  dont  je  fuis  trop 
loin  ; 
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il  n'eft  que  pour  les  Gens  du  plus  fublime  étage  j 
Et  qui  n'eft  rien  du  tout ,  doit  au  moins  être 

fage. 
Nous  avons  en  paflant  déchiffré  les  Auteurs: 
Parlons  un  peu  de  vous.  Elles-vous  bons  Ac- 
teurs ? 
Je  dis  en  général  fans  défîgner  perfonne. 

LE    II.    COMEDIEN. 
Oui  ,  Monfîeur  ,  notre    Troupe  eft    vraiment 

aflez  bonne. 
Non  qu'on  foit  tous  égaux ,  ne  croyez  pas  cela  : 
Les  uns  font  merveilleux ,  &:  les  autres .... 
ESOPE. 

Là  ,  U. 
je  vous  entens,  La  Troupe  en  public  étalée , 
Eft  ,  à  dire  entre  nous  ,  Marchandife  mêlée. 
Ne  vous  figurez  pas  qu'en  ne  faifaiit  pas  bien  , 
Vous  foyez  épargnés ,  vous  qui  n'épargnez  rien  : 
Pour  reprendre  avec  fruit  les  fotifes  des  autres , 
Il  faut  avoir  le  foin  de  bien  cacher  les  vôtres  5 
Et  ne  pas  foUeinent  s'expofer  à  l'enîïui  > 
De  montrer  {es  défauts  en  jouant  ceux  d'autrui. 
Donnez-vous  au  Public  force  Pièces  nouvelles  ? 

LE    I.    COMEDIEN. 
Tous  les  mois. 

Qv 
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ESOPE. 

Ou  du  moins  qu'on  fait  pafler  pour  telles.. 
Depuis  neuf  ou  dix  ans ,  &  cela  n'eft  pas  beau. 
Vos  nouveautés  ,  dit-on ,  n'ont  plus  rien    de 

nouveau. 
Qu'on  annonce  une  Pièce ,  on  promet  des  mer- 
veilles , 
Qui  de  chaque  Auditeur  charmeront  les  oreil- 
les : 
Et  quand  pendant  un  mois  on  l'a  prônée  ainfi  , 
On  rencontre  (buvent  ce  qu'on  va  voir  ici. 

LA  MONTAGNE  QUI  ACCOUCHE. 


L 


E  bruit  courut  un  jour  qu'une  haute  Mon-. 
tagne , 

Dans  une  heure  accoucheroit  : 
Chacun  fe  mit  en  campagne , 
Pour  voir  l'enfant  qu'elle  auroit. 

Mais  ce  Colofîe  affreux  ?  dont  l'orgueilleu» 
fe  tête 

Alloit  jufques  au  Ciel  défier  la  tempête  > 

Et  de  tous  les  Paflans  rendoit  les  yeux  fur- 
pris  5 

Trompant  des  Spcûateurs  l'ardeur  impa- 
tiente , 
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Après  une  longue  attente  f 
Accoucha  d'une  Souris» 

Vous  ne  pouvez  nier  ,  tout  Adleurs  que  vous 

êtes. 
Que  ce  que  je  dis  là  ne  foit  ce  que  vous  faites. 
Qui  de  vous ,  je  vous  prie  ,  eft  le  Complimen- 
teur ?  .        .     " 

LE    I.    COMEDIEN. 
C'eft  moi  ,  Monfîeur. 

ESOPE. 
C'eft  vous  ? 
LE    L   COMEDIEN. 

Moi-même. 
ESOPE. 

Er^o ,  Menteur. 
Celui  qui  fait  l'Annonce  ,  &  qui  taille  &  qui 

coupe , 
Eft  ordinairement  le  menteur  de  la  Troupe. 
Il  vaut  mieux  louer  moins ,  &:  ne  pas  tant  mentir. 
A  vous  voir  ,  toutefois  je  veux  bien  confentir. 
Mais  quand  j'irai  chez,  vous ,  jouez ,  s'il  eft  pof- 
fible, 

Qvj 
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Ce  que  dans  votre  Troupe  on  a  de  plus  rifible  : 
Pour  me  laifler  douter  ,  fait  comme  je  me  voi , 
Si  l'on  rit  de  la  Pièce  ,  ou  fi  l'on  rit  de  moi. 
Il  n'ell:  point  ou  je  fuis  ,  de  Tragique  ou  l'on 

pleure. 
Jouez-vous  tous  les  jours  ? 

LE   II.  COMEDIEN. 
Oui,  Monfîeur. 
ESOPE. 

A  quelle  heure  ? 
LE   IL    COMEDIEN. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  nous  allons  com- 
mencer.   ' 

ESOPE. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  ne  pas  m'annoncer, 
Meflîeurs  ,  pour  aujourd'hui  je  retiens  une  Loge. 
LE  L    COMEDIEN. 

On  n'aura  pas  le  temps  de  faire  votre  éloge. 
ESOPE. 

Et  m'en  peut-on  faire  un  à  moins  qu'il  ne  foit 
faux  ? 

Que  l'on  n'ait  pas  le  temps  de  compter  mes  dé- 
fauts , 

Cela  fuif.t. 
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LE    IL    COMEDIEN. 

Et  quoi  ,  vous  êtes  inflexible  ? 
ESOPE.. 
A  vous  fervir  ailleurs  je  ferai  mon  pofTible  : 
Adieu.    Je  vois  des  gens ,  que  j'ai  mis  en  cour- 
roux , 
Que  je  veux  débaucher   pour  les  mener  chez, 
vous. 

SCENE   DERNIERE. 

ESOPE.  LEARQUE,  EUPHROSINE, 
AGENOR ,  DORIS. 

ESOPE, 

OÇa ,  je  fuis  ravi  de  nous  voir  tous  en- 
femble  : 
Parlons  de  bonne  foi  fur  ce  qui  nous  aflemble. 
Monfieur  le  Gouverneur ,  quel  eft  votre  deflein  ? 

LEARQUE. 
De  vous  donner  ma  Fille. 

ESOPE. 

Et  quand? 
LEARQUE. 

Demain, 
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EUPHROSINE. 

Demain  f 
Mon  Père  ,  à  mon  égard ,  monwez-vous  moins 

févére  3 
Monfîeur  en  ufe  mieux ,  il  confent  qu'on  diffère  j 
Ma  prière  le  touche  &  rien  ne  vous  émeut  ! 

ESOPE. 
Hé  bien  donc  ^  à  demain ,  puifque  Monlîeur  le 
veut. 

A  G  E  N  O  R. 
Me  vous  en  flatez  point,  lî  vous  n'avez  envie 
De  m'arracher  enfemble  Euphrofine  &la  vie. 
Je  vois  où  je  m'expofe ,    &  fçai  votre  crédit  3 
Il  n'eft  rien ,  là-deflbs ,  que  je  ne  me  fois  dit  : 
Créfus  ne  voit,  n'entend  ,  n'agit  que  par  vous- 
même  'y 

Mais  qu'ai -je  à  redouter  il  je  perds  ce  que  j'aime  ? 
Et  que  peut -il  me  faire  avec  tout  Ton  pouvoir , 
Qui  foit  pis  que  ma  rage ,  &  que  mon  defelpoir? 
Monfieur  le  Gouverneur  m'a  promis  Euphrofîne  3 
Et  ce  n'eft  plus  à  lui  le  bien  qu'il  vous  deftinc 
J'ai  reçu  fa  parole  ,  &  je  m'y  fuis  fié. 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Il  eft  vrai ,  mais  Monfieur  eft  privilégié.. 
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ESOPE. 
Voyons  donc  ,  s'il  vous  plait ,  quel  eft  mon  pri- 
vilège. 
Suis-je  plus  beau  ?  mieux  fait  ?  noble  ?  riche  ?  en- 
fin ,  qu'ai-je  ? 
Parlez, 

L  E  A  R  Q  U  E. 
N'étes-vous  pas  Favori  de  Créfus  }■ 
ESOPE. 
Peut-être  que  demain  je  ne  le  ferai  plus  : 
Et  comme  la  Faveur  n'eft  qu'un  éclair  qui  biille  , 
Qui  pafle  rarement  dans  la  même  famille , 
Elle  a ,  quand  elle  change  >  un  retour  fi  cuifant , 
Que  la  Faveur  pafîee  eft  un  malheur  préfenr. 
Agenor  eft  bien  fait ,  &  votre  Fille  eft  belle  ; 
L'un  eft  né  Gentilhomme  ,  &  l'autre  Demoi- 

felle  j 
J'ai  fait  de  leur  amour  un  févére  examen  ; 
Ce  font  les  plus  beaitx  feux  que  puifle  unir  l'Hy- 
men : 
Et  je  n'ai  feint  d'aimer,  &  de  nuire  à  leur  flamme. 
Que  pour  approfondir  ce  qu'ils  avoient   dans 

l'ame. 
Il  me  feroit  beau  voir  >  chargé  comme  un  Atlas , 
Faire  le  foupirant  pour  de  jeunes  appas  ! 
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Le  feul  âge  inégal  rend  l'hymen  miferable  ? 
Et  fî  vous  en  doutez  ,  écoutez  cette  Fable.- 

V HOMME,  ET  LES   DEUX 

FEMMES, 

TT 

\_J   N  Homme  des  plus  înfenfez , 
A  quarante-cino;  ans^le  cœur  rempli  de  flammes , 

S'avifa  d'époufer  deux  Femmes  ; 
Pour  le  faire  enrager  une  c'étoit  aflez. 
L'une  avoit  foixante  ans ,  &  l'autre  vingt  &  qua- 
tre : 
Toutes  deux  à  l'envi  le  vouloient  à  leur  goût  5. 
Et  fouvent  c'étoit  à  fe  battre 
A  qui  mieux  en  viendroit  à  bout. 
Pour  le  faire  à  leur  badinage 
L'une  8c  l'autre  n'oublioit  rien  : 
La  vieille  fouhaitoit  qu'il  parût  de  Ton  âgej 
La  jeune  auroit  voulu  qu'il  eût  été  du  fîen. 

Tous  les  matins  fous  un  prétexte  hon- 
nête 
De  montrer  leur  amour  par  de  petits  devoirs  > 
Chacune  en  le  peignant,  arrachoit  de  fa  tête 
L'une  les  cheveux  blancs ,  l'autre  les  cheveux 
noirs. 
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Eniirt  chauve  &  pelé  ,  fa  préfence  importune 

Le  rendit  par-tout  odieux. 
Pour  combler  un  Hymen  de  joye  &  de  fortune. 

Il  faut  l'afTortir  un  peu  mieux  ; 

Il  étoit  trop  jeune  pour  l'une  , 

Et  pour  l'autre  il  étoit  trop  vieux. 

Monfîeur  le  Gouverneur ,  vous  me  devez  en- 
tendre. 

L  E  A  R  Q  U  E. 

J'accepte  avec  plaifir  Agenor  pour  mon  Gendre  : 

Votre  approbation  en  augmente  le  prix. 
AGENOR. 

Je  ne  puis  dire  un  mot ,  tant  vous  m'avez,  furpris  ! 

Monfîeur  ,  c'eft  juftement  que  chacun  vous  re- 
nomme: 

Je  doute  que  la  Terre  ait  un  plus  honnête  hom- 
me. 

EUPHROSTNE   ^  Efope, 

Vous  voyez  ir.es  raifons  pour  ne  vous  point  ai- 
mer > 

Mais  je  n'en  ai  pas  moins  pour  vous  bien  efti- 
mer  : 

Je  m'en  fais  un  devoir  que  rien  ne  peut  enfrein- 
dre, o 
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ESOPE    a  Dons. 
Vous  ,  qui  du  Chat-huant  n'avez  plus  rien  à 
craindre  . .  » . 

DORIS. 
Oh  ,  Monfîeur,  contre  moi  n'ayez  point  de 

courroux  j 
Tout  le  monde  eût  penfé  ce  que  j'ai  dit  de  vous, 

ESOPE. 
Fort  bien.  C'eft  s'excufer  d'une  belle  manière  ! 
N'importe  oublions  tout ,  rendons  la  joye  en- 
tière. 
Loin  de  mettre  un  obftacle  à  vos  juftes  défîrs  , 
Je  veux  faire  aux  chagrins  fucceder  les  plaiflrs  : 
C'eft  >  en  Ami  fincére  ,  à  quoi  je  m'ctudie. 
Commençons  dès  ce  foir  par  voir  la  Comédie  v 
Et  pendant  la  faveur  dont  m'honore  le  Roi, 
Qu'aucun ,  avec  raifon  ,  ne  fe  plaigne  de  moi. 

Tin  du  cinquième  &  dernier  A5ie, 


I 


ESOPE 

A  LA  COUR. 


COMEDIE   HEROIâVE, 
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A   MADAME 

MADAME 

DE 

VILLEQUIERE 


M 


ADAMBy 


Voici  les  derniers  hommages  d*un 

,Auteur  que  vous  avex^  honoré  de  vo^ 
tre  efiime  pendant  fa  vie  ^  ^  de  vos 
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reqrets  à  fa  mort  :  ^  je  ne  f^auroi$ 
rien  faire  de  plus  glorieux  pour  fa  mé- 
moire ,  que  de  remplir  fe s  fouhaits  en 
exécutant  le  deffein  qu'il  avoit  formé  y 
de  mettre  fous  l* honneur  de  votre  pro^ 
teîlion  ,  MADAME  y  celui  de  tous 
fes  Ouvrages  qu*il  en  eût  cru  le  moins 
indigne ,  j'/7  avoit  eu  le  temps  dy  don- 
ner toute  fa  perfeciion.  Oef  donc  Efo- 
■pe  qui  cherche  à  paraître  fous  unaufjt 
beau  Isfom  que  le  votre  ^  four  faire ,  j'// 
eft  poffîble^  un  peu  oublier  fa  laideur.  A 
qui  pouvoit-il  mieux  confacrer  fes  ma- 
ximes de  vertu  qu'à  une  Femme  Jt  ver. 
tueufe  ?  Quelle  plus  jufte  preuve  de  tou. 
te  fa  morale  que  toute  votre  conduite  ? 
Bt  qui  peut  mieux  enfin  autorifcr  fes 
Fables  a  la  Cour  ^  que  vous ,  MA- 
DAME ,  qui  en  êtes  ^l^ ornement  ^ 
V exemple  ?  Ne  rri  alle-z^vous  point  déjà 
impofer filence.^  Vous ,  MADAME ^ 
qui  n'avei^à  la  fin  accepté  qu'à  de  fi 
rigoureufes  loix  l'hommage  que  feu  ■ 
MonfieurBourfault  avoit  pris  la  liber., 
té  de  vous  deftiner  /  Je  vous  avoue  qice 
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je  ne  -pus  alors  ni  empêcher  de  murynu- 
rer  un  peu  de  cette  modejiie  que  f  avais 
admirée  tant  de  fois  3  ^  que  je  vous 
trouvai  bien   injufie^d'ètre  fi  ennemie 
des  louanges  ^  de  les  mériter  fi  bien. 
Sans  vous  ^  M  AD  A  ME  y  fans  vos 
défenfes  y  que  n\iurois-je  pas  dit  de  ce 
Mérite  encore  fuperieur  à  votre  Rang  j 
de  cette  grandeur  d'Ame  qui  vous  élè- 
ve fi  fort  au-de(fus  de  votre  Sexe  j  de 
cette  Beauté  fi  éclatante  ^  (^  en  tnème 
temps  fi  mode  fie  ^  qui  ne  veut  infpirer 
que  du  refpeïl  j  de  cette  Majeflé  répan- 
due fur  toute  votre  Perfonne ,  fur  tou- 
tes vos  actions  jde  cette  douceur  préve- 
nante  j  de  cette  aimable  égalité  qui  vous 
g^gne  tous  les   cœurs  3  de  cette  bonté 
naturelle  qui  laiffe  un  fi  libre  accès  à 
tous  ceux  qui  y  ont  recours  ;  de  cette  pé- 
nétration d'efprit  ;  de  cette  élévation  de 
fentimens  3  de  ce  difcernement  fi  jufie  ; 
de  cette  foliditè  fi  rare Mais  pour- 
quoi faut-il  retenir  mon  %éle  ?  Eft~ce 
ma  faute  ^  MADAME^s^ilme  tra- 
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hit  malgré  moi  ?  Eft-il  fi  facile  de  ne 
fas  i  oublier  auprès  de  vous  ?  Et  en 
faveur  de  tant  de  refpecl ,  ne  me  faf- 
jere^vous  -point  un  peu  de  dèfobeïffan- 
ce  ?  Que  vous  ai-je  dit  au  prix;  de  tout 
ce  que  faurois  à  vous  dire ,  au  prix 
detout  ce  que  jereffens  /  Z'effortqueje 
me  fais  four  me  taire  cft  encore  affex^ 
grand  four  ynèriter  que  vous  m^en  te^ 
nie^jin  peu  compte^  ^  que  vous  dai-  I 
qnie%^  accepter  les  témoignages  refpe- 
Bucux  ^  fincéres  de  la  profonde  vêné^ 
ration  avec  laquelle  je  fuis  , 


MADAME, 


Votre  très-humble  &  très- 
obéiiïante  fervante , 

M.  MiLLEÏ  BOURSAULT. 

AVIS 


.5r« 

AVIS 

AU  LECTEUR- 

ON  n'a  pas  donné  cet  Ouvrage  au  Pu- 
blic comme  une  Pièce  fort  exaifle  dans 
toutes  les  régies  du  Théâtre,  mais  comme 
d'excellens  traits  de  morale,  &  de  parfaite- 
ment beaux  Vers  qu'avoiî  compofés  feu 
Monfieur  Bourfauît ,  en  attendant  qu'il  y 
donnât  lui-même  tout  le  jeu  &  toute  la  liai- 
fon  qui  y  étoient  néceflfaires.  La  mort  l'a 
empêché  d'y  mettre  la  dernière  main  :  &: 
c'eft  ce  qui  y  a  laifTé  quantité  d'endroits , 
aufquels  il  n'eût  pas  manqué  de  donner  tou- 
ïe  une  autre  forme.  On  fçait  alTez  quel 
ëtoitfon  heureuxgénie  &  fa  facilité  à  met- 
tre fes  Ouvrages  dans  le  point  qu'il  faut 
pour  plaire  :  &  cela  fuffit  pour  le  juftifier , 
&  pour  faire  pafier  les  bons  efprirs  fartouc 
ce  qui  a  arrêté  les  efprits  critiques  &  diffi- 
ciles. On  ne  dit  rien  ici  de  plus  ni  fur  l'Ou- 
vrage ,  ni  fur  l'Auteur ,  dont  le  Public  con- 
noit  tout  le  mérite  ;  on  avertit  feulement 
■que  la  troifiéme  Scène  du  troifiéme  A  et© 
Tome  II L  R 
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n'eft  imprimée  avec  des  guillemets ,  que 
parce  qu'on  ne  la  joue  pas  fur  le  Théâtre; 
n'y  étant  pas  tout-à-fait  convenable.  Il 
faut  pourtant  avouer  que  cette  Scène  eft 
très-bonne  en  foi  :  &  que  le  motif  fur  le- 
quel Efope  prefle  fon  Athée  de  croire ,  s'il 
n'eft  pas  bien  convainquant ,  eft  du  moins 
très-raifonnable.  Il  ne  s'agiflbit  pas  ici  de 
convaincre  un  Philo fophe  fur  l'exiftence  des 
.Dieux  ;  mais  de  combattre  dans  un  Cour- 
tifan  un  défaut  commun  à  la  Cour ,  de  n'y 
pas  croire  grand'  chofe  :  Or  il  eft  conftanc 
que  la  plupart  des  gens  de  ce  carajftere  ne 
doutent  pas  avec  fondement ,  mais  feule- 
ment par  libertinage ,  Se  parce  qu'ils  veu- 
lent douter  ,  &  qu'ils  n'envifagent  la  mort 
que  comme  fort  éloignée.  L'expérience 
fait  afl'ez  voir  que  rien  au  monde  n'eft  plus 
foible  dans  le  péril  &  à  la  v,û<i  d'une  mort 
prochaîne  ,  que  la  plupart  de  ces  Efprirs 
forts  :  C'en  eft  allez  pour  autorifer  Efope 
à  leur  faire  des  reproches ,  de  ce  qu'ils  ne 
veulent  pas  croire  dans  leur  vie  ces  mêmes 
Dieux  qu'ils  invoquent  à  la  mort. 


»;«> 
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UN  PETIT  GENIE. 

QUe  direz-vous,  Meflîeurs,  àmoînsJ'etre 
indulgens , 
De  voir  d'abord  paroître  un  marmot  fur  la  Scène  ? 
Eft-il  à  préfumer  que  je  vaille  la  peine 

D'amufer  tant  d'honnêtes  gens  ? 
Au  bonheur  d'être  grand  j'aurois  tort  de  pré- 
tendre i 

C'eft  un  bien  qui  m'eft  interdit  : 
^L'Auteur  pour  Ton  génie  ayant  voulu  me  pren- 
dre. 
Se  faut-il  étonner  que  je  fois  fî  petit } 

Je  laifle  aux  grands  efprits  à  choifir  dans  l'Hi- 
ftoire 

Des  événemens  de  grand  poids  ; 
.  C'eft  un  fi  vafte  champ  que  le  champ  de  la 

Gloire , 
'Qu'on  y  peut  arriver  p^r  differens  endroits. 
Les  Grecs  &  les  Romains  ont  cpuifé  les  veilles 

Rij 
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Des  Racines  &  des  Corneilles  : 
Molière  a  critiqué  les  habits  &  lesmœuis  j 
Et  je  fouhaiterois  ,  avec  l'aide  d'Efope, 
Pouvoir  déraciner  des  cœiirs 
Les  vices  qu'on  y  développe, 

■)3  Quel  petit  génie  eft-celà? 

Piront  ceux  qui  font  las  des  Fables  : 
>3  Tour  qui  nous  croit-il  prendre  en  débitant  cela  « 

Pour  qui  ?   Pour  des  gens  raifonnables  ; 
Pjour  des  gens  de  boa  goût ,  qui  loin  d'être  l'ap- 
pui 

Des  impertinences  d'autrui , 
Sont  ravis  de  les  voir  pour  s'empêcher  d'en  faire. 

Les  plus  judicieux  confeils 
A  nous  porter  au  bien  fervent  moins  d'ordiiuixç 

Qne  les  fautes  de  nos  pareils. 

Ne  vous  attendez  pas  à  des  éclats  de  rire 
Pans  ce  qu'on  va  repréfênter; 
L'intention  de  la  Satyre 
"Eft  .d'inftruirc.  &i  non  de  flater. 
Quoique  depuis  Èfope  >  il  plailè  aux  Deftinç^ 
Avoir  fait  écouler  plus  de  deux  mille  années , 
(  Ou  la  Chronologie  a  tort  j  ) 
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Tous  les  Hommes  étant  des  Hommes , 
Ceux  des  iîécles  pafles  &  du  temps  où  nous  fom- 
mes 

Ont  toujours  eu  quelque  rapport. 

Si  quelqu'un  par  hazard  d'un- mauvais  caradlére 
Sy  trouve  fi  bien  peint  qu'il  foir  prefque  parlant  j 

Il  ne  tient  qu'à  lui  de  bien  faire  , 

U  ne  fera  plus  refTemblant, 

Je  ne  vous  dis  rien  de  l'ouvrage  j 

S'il  mérite  votre  fuHrage, 
Sans  vous  le  demander  il  eft  fur  de  l'avoir. 
Won  but,  en  le  faifant ,  fut  l'honneur  de  vous 
plaire  : 

C'eft  le  plus  digne  falaire 

Que  j'en  puifTe  recevoir. 

Fin  du  Frologue^ 
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rERSONNAGBS, 

CRESUS,  Roy  de  Lydie. 

ESOPE,  Miniftre  d'Etac. 

T  I R  R  E  N  E,  7  DuConfeil  de  Créfus;  fe- 

TRASIBULE,  5    crets  ennemis  d'Efope. 

I P  H I S  ,  Favori  difgracié. 

A  R  S  I N  O  E  ,  Princefle ,  Parente  &  Mai- 
trefle  de  Créfus. 

LAIS,  Confidente  d'Arfinoé. 

P  L  E  X  I  P  E ,  fade  Courtifan. 

R  H  O  D  O  P  E  ,  MaitrefTe  d'Efope. 

L  E  O  N I  D  E  ,  Efclave  de  Thrace ,  Mè- 
re de  Rhodope. 

ÎPHICRATE,  vieux  Général  d'Armée. 

CLEON,  jeune  Colonel. 

M.  G  RI  FF  ET,  Financier. 

A  T I S  ,  Capitaine  des  Gardes  de  Créfus. 

L I C  A  S  ,  Domeftique  d'Efope. 

GARDES. 

L,a  Scène  eji  à  Sardis ,  Ville  Capitale 

de  Lydie. 


ESOPE 

A  LA  COUR' 


COMEDIE    HEROIQV  E. 


ACTE    PREMIER. 

SCENE   PREMIERE. 
TIRRENE,  TRASIBULE. 

T   I   R  R  E  N    E. 

ON,  je  ne  puis  garder  plus  long- 
temps le  fîlence  : 
Ma  haine  pour  Efope  a  trop  de 
violence. 
Créfus  infatué  d'un  objet  fi  liideux, 

R  iiij 
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Le  voyant  de  retour  nous  néglige  tous  deujf. 
M  ocre-  zélé  eft  fufpeél ,  quelque  pur  qu'il  puiflc 

être: 
De  l'efprit  de  ce  Prince  il  s'eft  rendu  le  maître  ; 
Pour  l'obfeder  lui  feul  il  l'éloigné  de  nous  : 
Et  prêt  à  l'abîmer  vous  héfîtez. 

TRASIBULE. 
Moi? 
T  I  R  R  E  N  E. 

Vous^. 
Quel  fujet  vous  oblige  à  différer  fa  perte  ? 
Prenons  l'occafîon  qui  nous  en  eft  offerte. 
Kous  avons  de  fa  fourbe  un  fidèle  témoin, 
A  détromper  Créfus  appliquons  notre  foin. 
Qu'attendez-vous  ? 

TRASIBULE. 
J'attens  que  nous  lui  voyons  faire 
Ce  qu'avant  fon  voyage  il  faifoit  d'ordinaire. 
Ebloui  d'un  Tréfor ^  qu'il"  ne  pouvoit  trop  voir. 
Il  i'alloit  vifîter  le  matin  &  le  foir. 
Ne  le  détournons  point  de  fà  première  route  ; 
Et  craignons  qu'en  ce  lieu  quelqu'un  ne  nous 

écoute. 
Des  Etats  de  Créfus  ayant  fait  tout  le  tour  , 
Avec  un  bien  immenfe  il  en  eft  de  retour,.. 
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Et  Ton  Trcfor  grcfli  grcflîra  la  tempête 
Qui  cfemaiii  au  plus  tard ,  doit  écrafer  la  tête. 
Soyez  dans  vctie  haine  auflî  ferme  que  moi , 
Et  croyez .... 

T  I  R  R  E  N  E. 
Parlez  bas  :  il  vient  avec  le  Roy, 
Du  retoiir.de  ce  traître  il  a  l'ame  charmée. 


SCENE      II. 

CRESUS  ,  TIRRENE  .  TRASIBULE 
ESOPE  „ÎPHIS ,  SUITE. 

CRESUS  a  Tirrene  ^  a  Trajibule, 

TRouvEz-vousauConfeil  à.l'heure  accou- 
tumée. 
Allez.  Demeure  Efope.  Er  vous ,  Iphis  ,  fortez. 

I  P  H  I  S. 
Eh  !  Seigneur,  fe  peut-il  qu'après  tant  de  bcntez  ? 

CRESUS. 
Mon  ordre  eft'  une  Loi;c'eft  moi  qui  vous  l'an- 
nonce : 
Sortez.  Je  ne  veux  point  d'inutile  réponle^ 

IPHIS. 
Si  mon  «le,^.. 

R  v 
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C  R  E  S  U  S. 

Je  hais  les  difcours  fuperflLis. 
Iphis ,  fortez,  vous  dis-je ,  &  ne  me  voyez  plus» 

SCENE     III. 

CRESUS , ESOPE, 

C  R  E  S  u  S. 

POuR  toi,  mon  cher  Efope  ,  il  faut  que  je 
t'avoue  , 
Que  de  ton  équité  tout  le  monde  fe  loue. 
Il  n'eft  grands  ni  petits  des  endroits  d'où  tu  viens. 
Qui  ne  faflènt  des  voeux  pour  mes  jours  &  les 

tiens. 
Après  avoir  été  par  l'ordre  de  ton  Prince  , 
Réformer  les  abus  i«!e  Province  en  Province, 
Il  ne  te  reftoit  plus  qu'à  hâter  ton  retour  , 
Pour  venir  réformer  les  abus  de  ma  Cour. 
Rends  les  vices  affreux  à  tout  ce  que  nous  fommesj 
Tous  les  hommes  en  ont ,  &  les  Rois  font  des 

hommes. 
Le  Ciel  qui  les  chcifît  les  élève  aflez  haut 
Pour  faire  voir  en  eux  jufqu'au  moindre  défaut. 
Loin  de  flater  les  miens  dans  ce  degré  fupréme , 
A  corriger  ma  Cour  ^  commence  par  nici-méme: 


C  O  M  E  D  ï  E,  381 

Kégle  ce  que  je  dois  fiiivaiit  ce  quejepars  ; 
Et  rends-moi  digne  ,  enfin ,  d'être  ce  que  je  fuis, 

E   fe  O  P  E. 
Seigneur ,  vous  obéir  eft  ma  plus  forte  envie: 
C'eft  à  vous  que  mon  zélé  a  confâcré  ma  vie  : 
Mais  dans  l'heureux  état  où  vos  bontés  m'ont  mis. 
Ne  me  commandez  rien  qui  ne  me  foit  permis. 
Il  eft  beau  qu'un  Monarque  auflî  grand  que  vous 

1  êtes , 
Pour  s'immortalifer  fafle  ce  que  vous  faites  ; 
Qu'au  gré  delà  juftice  il  régie  Ton  pouvoir; 
Et  quTexempt  de  défauts  il  ait  peur  d^en  avoir» 
Mais  fi  vous  en  aviez  ,  quel  homme  en  votre 

Empire 
Serait  aflez  hardi  pour  ofer  vous  le  dire  ? 
Ce  n'eft  point  pour  les  Rois  qu'eft  la  fmcérité. 
Tour  fe  farde  à  la  Cour  jufqu'à  la  vérité. 
L'encens  fait  un  plaifîr  dont  Pâme  extafiée 
Jamais  jufqu'à  ce  jour  ne  s'eft  rafîafiéeî- 
Et  l'on  étale  aux  Rois  d'un  phis  tranquille  front 
Les  vertus  qu'ils  n'ont  pas  que  les  défauts  qu'ils 
ontr 

C  R  E  S  U  S. 
Et  c'eft>  mon  cher  Efope  ,  à  quoi  ?  s'il  eft  pof- 
fible  , 

R  vj 
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Tu  me  dois  empêrhcr  d'avoir  le  cœur  fenlîbte. 
Quel  Monarqaca-t-on  vu,  pendant  qu'il  a  régné> 
Qui  de  mille  vertus  ne  fût  accompagné  ? 
Les  Rois  qui  fur  ma  tête  ont  tranfmis.  la  Cou-.- 

ronne , 
Ont  eu  ,  quand  ils  r^gnoient,  tous  les   noms 

qu'on  me  donne  y 
Et  ceux  ,    après  ma  mort ,  qui  me  fuccederont  ^ 
Les  auront  à  leur  tour  pendant  qu'ils  régneront. 
Par-là  je  m'apperçois  ,  ou  du  moins  je  foupconne 
Qu'on  encenfe  la  place  autant  que  la  perfonne  j 
Qu'on  me  rend  des  honneurs  qui  ne  font  pas 

pour  moi  î 
Et  que  le  Trône  enfin  l'emporte  fur  le  Roi. 
Si  tu  veux  que  ta  foi  ne  me  foit  point  fufpefte  > 
N&  fôuffre  dans,  ma  Coui  nul  ilateur  qui  l'in-. 

fede; 
L'équité  qui  par-tout  femble  empmnter  ta  voix ,. 
Eft  ce  qu'on  s'étudie  à  déguifer  aux  Rois. 
Pour  m&  la  faire  aimer  ,  fais-U  moi  bien  connoî-^ 

tre  i 
Je  t'en  prie ,  en  ami  j  je  te  l'ordonne ,  en-  Maître, 
Je  fuis  jeune  ,  &  peut-être  affez  îoin  da  tombeau  j.; 
Mais  que  fert  un  long  régne,  àm^oiiis  qu'il  ne 
foit  be^u.  ?: 
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De  ton  zélé  pour  moi,  donne-moi  tant  de  mar- 
ques , 
Que  je  relTemble  un  jour  à  ces  fameux  Monar^ 

ques. 
Qui  pour  veiller,  défendre  ,  &  régir  leurs  Etats^, 
En  font  également  l'oeil ,  l'efprit  &  le  bras. 
Çuide  mes  pas  toi-même  an  chemin  de  la  Gloirjc. 

ESOPE, 
Les  Rois  prefque  toujours  y  vont  par  la  vi(5loire  ; 
Leurs  plus  nobles  travaux  font  les  travaux  guer- 
riers. 
Eh  !  quel  Prince  a-t-on  vu  plus  couvert  de  lau- 
riers ! 
Après  avoir  deux  fois  vu  Samos  dans  vos  chaînes. 
Vaincu  cinq  Rois  voiiîns ,  &  fait  trembler  Athè- 
nes , 
Pour  en  vaincre  encore  un ,  qui  les  furpaffe  tous , 
Vous  n'avez  plus  ,  Seigneur ,  à  furmonter  qus 

vous. 
Sans  être  conquérant ,  an  Roy  peut  à:reAugijfte.- 
Pour  aller  à  la  gloire,  il  fufïit  d'être  jufle. 
Dans  le  fein  delà  paix  faites  de  toutes  parts 
Difpenfèr  la  Juftice  &  fleurir  les  beaux  Arts  j 
Protéger  votre  Peuple  autant  qu'il  vous  révère  ^ 
C'eft  en  être ,  Seigneur ,  le  véritable  Pcre  ; 
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Et  Père  de  fon  Peuple  eft  un  titre  plus  gran J 
Que  ne  le  fut  jamais  celui  de  Conquérant. 
Je  vous  parle ,  Seigneur ,  en  ^Terviteur  fidèle. 

C  R  E  S  J  S. 
•Eh  !  qui  fçait  mieux  que  moi  la  grandeur  de  ton; 

zélé  ? 
Pourfuis.  N'interromps  point  des  avis  G:  prudens  r 
Et  des  foins  du  dehors  pafle  à  ceux  du  dedans^ 
Examine  ma  Cour,  &  n'y  fouffre  aucun  vice  : 
Bannis-en  les  abus  :  chafTes-en  l'injuftice: 
Ta  bonté  pour  le  Peuple  a  pris  des   foins  fi 

grands-.. . 

ESOPE. 
Que  le  Peuple  &  la  Cour ,  Seigneur ,  font  dif- 

férens  ! 
Quoiqu'on  nomme  le  Peuple  un  Monûre  à  plu- 

iîeurs  têtes  r 
Si  les  uns  font  grofïlers ,  les  autres  font  honnêtes* 
Dans  les  moins  délicats  j'ai  trouvé  tant  de  foi , 
Qu'une  feule  parole  eft  pour  eux  une  Loi. 
La  Cour,  en  apparence  ,  a  bien  plusde  juftefle: 
C'eft  le  féjour  de  l'art  &  de  la  politeiTe  : 
Mais  combien  de  chagrins  y  faut-il  efluyer  j 
Et  fur  quelle  parole  ofe-t-on  s'appuyer  : 
Tout  rares  qu'ils  y  font,  les  amis  s'embarrafient  r 
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Tels  voudroient    s'étoufter  que  l'on  voit   qui 

s'embraflent  : 
Pour  un  dont  la  vertu  trouve  un  heureux  de- 

flin. 
Mille  vont  à  leur  but  par  un  autre  chemin  : 
L'un  qui  pour  s'élever  n'a  qu'un  foible  mérite  > 
Sous  un  dehors  zélé  cache  un  cœur  hypocrite  : 
L'autre  met  Ton  étude  à  vous  donner  des  foins , 
Quand  il  fçait  que  vos  yeux  en  feront  les  té- 
moins : 
Celui-ci  fait  du  jeu  fà  capitale  affaire  : 
Cet  autre  en  plaifantant  devient  fexagenaire  : 
Et  l'on  arrive  ainfî  prelqu'en  toutes  les  Cours 
D'un  pas  imperceptible  à  la  fu\  de  fon  cours. 
On  eft  fi  diflipé  ,  qu'avant  que  de  connoître 
Ce  que  c'eft  que  d'être  homme ,  on  y  ceffe  de 

l'être  : 
Et  ceux  qui  de  leur  temps  examinent  l'emploi , 
Trouvent  qu'ils  ont  vécu  fans  qu'ils  fçachent 
pourquoi. 

C  R  E  S  U  S. 
Je  reconnois  ma  Cour ,  je  ne  puis  te  le  taire. 
Au  fidèle  tableau  que  tu  me  viens  de  faire  ; 
Mais  un  trait  important  quêtes  foins  ont  omis  , 
Un  Roy  ne  fcait  jamais  s'il  a  de  vrais  amis. 
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De  tant  de  Courtifans,  qui  toujours  fUr  mes 
traces 

N'accompagnent  mes  pas  que  pour  avoir  des 
grâces , 

Je  ne  puis  diflinguer  au  rang  où  je  me  voi 

Ceux  qui  m'aiment  pour  eux  ou  qui  m'aimeiit 
pour  moi. 

Je  voudrois  quelquefois,   pour  fçavoir  fîl'on 
m'aime , 

Pendant  un  mois  ou  deux  me  voir  fans  Diadè- 
me ; 

Et  dans  mon  premier  rang  être  enfuite  remis 

Pour  ne  me  plus  méprendre  au  choix  de  mes 
amis. 

Que  fçai-je  qui  me  flate  ou  qui  me  rendjuftice  ? 

Je  ne  dis  pas  un  mot,  que  chacun  n'applaudifle*  : 

Et  fi  l'on  prevoyoit  ce  que  je  dois  penfer , 

Gn  m'applaudiroit  même  avant  de  m'énoncer.. 

Je  confonds  le  faux  zélé  avec  le  véritable. 
ESOPE. 

Permettez-moi,  Seigneur,  de  vous  dire  une  Fa- 
ble. 

Jamais  la  vérité  n'entre  mieux  chez  les  Rois 

Que  lors  que  de  la  Fable  elle  emprunte  la  voix. 
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LE  LIQN.UOURS  .LETIGKE 

&  l'a  Pumhére^ 

FABLE. 

PAr  cent  fameux  exploits  un  Lion  renommé 
Ayant  fcû  d'un  vieux  Cerf,  qu'il  connoif^ 
foit  fidèle. 
Que  fouvent  tels  &  tels  dont  il  étoit  charmé 
Payoient  fës  bontés  d'un  faux  zélé. 
En  voulut  par  lui-même  être  mieux  informé. 
Il  fait  venir  un  Tigre,  un  Ours,  une  Panthère  , 
Apres  à  la  curée ,  &  qui  fans  héfîtei'. 
Quand  de  quelque  défordre  ils  pouvoient  pro- 
fiter. 
De  la  peine  d'autrui  ne  s'inquiétoient  guère. 
ï3  Mes  Amis ,  leur  dit-il ,  à  qui  j'ai  fi  fouvent 

>î  Confié  le  foin  de  ma  gloire , 
>5  Je  crois ,  fans  me  flater  d'un  efpoir  décevant , 
55  Avoir  un  fur  moyen  de  vivre  dans  l'Hiftoire. 
Alors  faifant  femblant  d'être  encor  dansl'erreuï 
Et  d'ignorer  leur  artifice , 
Il  leur  propofe  une  injuftice 
Dont  lui-même  avoit  de  l'horreur. 
55  Pefez  bien ,  leur  dit-il,  ce  que  je  vous  propofe , 
wEt  fur-tout  que  ma  gloire,  aille  avant  toute,choftï> 
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îî  Je  n'ai  rien  de  plus  important, 
)3  Ce  que  vous  propofez  eft  jufte  &  néceflaire  ^ 
Répond  tout  d'une  voix  la  troupe  mercenaire  ; 
>3  Et  rien  ne  le  fut  jamais  tant. 
•J5 Pénfez-y  deux  fois  plutôt  qu'une. 
Reprit  doucement  le  Lionj 
îîEt  fî  je  vous  fuis  cher ,  ayez  foin  de  mon  nom  : 
»  Les  Rois  ont  moins  befoin  d'augmenter  leur 
fortune  > 

i3  Que  de  voir  croître  leur  renom. 
»  Seigneur  ,  répond  encore  la  bande  infatiable, 
>5  Quelque  deffein  que  vous  ayez , 
>5  Pour  rendre  une  chofe  équitable  , 
13  II  fuffit  que  vous  la  vouliez. 
»  Dangereux  Confeillers,  Adulateurs iîifàmes  , 
Dit  le  Lion  terrible  en  élevant  fa  voix  ; 
)3  Je  trouve  de  fi  baffes  âmes 
)3  Indignes  d'approcher  des  Rois. 
33  Fuyez  loin  de  moi ,  troupe  avide  , 
33  Qui  des  foibles  Agneaux  &  du  Chevreuil  ti- 
mide 

33  Etes  iî  juftement  l'effroi  r 
33  C'eft  votre  intérêt  qui  vous  guide  , 
33  Ce  n'eft  point  la  gloire  du  Roi. 
D'un  exil  éternel  ayant  puni  i'audaee 
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De  leurs confeils  pernicieux. 

Il  menaça  de  la  même  difgrace 

Les  Animaux  qui  briguèrent  leur  place  7 

S'ils  ne  la  remplilToient  pas  mieux. 

"Une  mémorable  viftoire 
Que  fur  trois  Léopards  il  eut  le  même  jour; 
A  l'éclat  de  fa  vie  ajouta  moins  de  gloire 
Que  de  s'être  défait  de  ces  pcftes  de  Cour. 

Pour  expliquer  l'Enigme  &  dévoiler  l'Emblème  > 
Croyez-vous  qu'un  Monarque   aufll  grand  que 

vous  même 
Ne  fît  pas  une  belle  &  louable  aélion 
D'imiter  quelquefois  l'adrelTe  du  Loin  ? 
De  ce  trait  d'équité  plus  que  d'une  Vidoire 
Vos  fujets  dans  leur  cœur  garderoicnt  la  mé- 
moire : 
Et  ceux  qui  font  admis  dans  le  Confcil  des  Rois, 
En  donnant  leur  avis  y  penferoient  deux  fois. 
Peut-être  m'expliquai-je  avec  trop  de  franchife. 
G'eft  une  liberté  que  vous  m'avez  permife. 
Je  ne  fçai  ce  que  c'eft  que  de  rien  déguifer. 
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C  R  E  s  U  s. 

Qui  ne  rn'offenfe  point  ne  doit  point  s'excu(èri> 
Gharmé  de  tes  avis ,  pénétré  de  ton  zélé  , 
Et  par  tant  de  raifonsfiir  que  tu  m'es  fidèle  y 
le  confie  à  ta  foi  comme  deux  grands  dépots , 
Et  les  foins  de  ma  gloire,  &  ceux  de  mon  repos, 
D'Iphis  ,•  qui  s'eû  lui-même  attiré  fa  difgrace  y 
De  l'orgueillcaix  Iphis  je  te  donne  la  place. 

ESOPE. 
A  moi ,  Seigneur  ? 

C  R  E  S  U  S. 
Sur  qui  puis-je  jetter  les  yeux 
Qui  me  ftoit  plus  fidèle ,  &  qui  me  ferve  nriètix  ? 
Qui  peut  plus  fâgement  gouverner  mes  finances 
Que  toi  qui  fuis  le  bien  &  qui  hais  les  dépenfes  ? 
En  quelle- occafion  les  peux-tu  difliper  > 
Eft-ce  au  fuperbe  train  que  tu  fais  équiper? 
Pour  contenter  ton  goût  de  diverfes  manières 
'Fe  voit-on  dépeupler  les  Airs  &  les  Rivières? 
Et  pour  éternifer  îes  defleins  faftueux 
Enchérir  fur  ton  Maître  en  Palais  fomptuetJx  ? 
Loin  qu'un  zélé  fi  pur  ait  rien  que  j'appréhende^ ,. 
Sur  quoi  que  ce  puiife  être  où  mon  pouvoir  s-é*- 
t^nde  y 


COMEDIE.  591 

îléccmpenfes ,  honneurs ,  charges,  bienfaits,  em- 
plois , 
Tu  ^eux  de  toute  chofe  ordonner  à  ton  chotx  j 
A  ta  fidélité  tout  entier  je  me  livre. 
Arfinoë  qai  vient  m'emp  éche  èe  pourfîiivre  5 
J'ai  depuis  quelques  jours  quelques  foupçons  lé- 
gers 
D'où  viennent    Tes  froideurs  pour  deux  Rois 

étrangers. 
Peut-être  je  me  trompe  3  &  qui  Soupçonne  doute  î 
Elle  prend  tes  avis ,  te  confulte  ,  t'écoutej 
Sans  trahir  Ton  fecret ,  ni  bleffer  ton  devoir, 
•Si  jnon  cepos  t'elt  cher ,  tâche  de  le  fcavoir. 


SCENE    IV. 
ARSINOE,  ESOPE,  L  Aï  S. 

ARSINOE. 

QUoi  1  le  Seigneur  Efope  en  croit  donc 
être  quitte , 
Pour  m'avoir  en  paflànt  daigné  rendre  vifite^ 
Eit  ion  zélé  fe  borne  à  me  voir  une  fois 
Après  s'être  éclipfe  pendant  cinq  ou  £x  mois  ? 
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Quoique  pour  lui  parler  tout  le  monde  Paflîég^  , 
Mon  Sexe  &  ma  naiflanee  ont  quelque  privilège. 
Quand  j'eftime  quelqu'un  je  le  vois  plus  fouvent, 

ESOPE. 
Vos  bienfaits  dans  mon  cœur  font  gravés  trop 

avant 
Pour  ne  pas  avouer ,  fi  je  fuis  quelque  chofe , 
Que  vous  feule  aujourd'hui  vous  en  êtes  la  caufe. 
Le  porte  où  je  me  vois ,  n'eft-il  pas  votre  don  ? 
Et  cependant.  Madame,  à  quoi  vous  fuis-je  bon  * 
Ne  puis-jc  à  votre  gloire  être  d'aucun  ulàge  ? 

A  R  S  I  N  O  E. 
A  quoi  m'étiez-vous  bon  avant  votre  voyage  ? 
3'écoutois  vos  avis  eftimés  de  chacun. 

*  ESOPE. 

Vous  les  écoutiez  tous ,  &  n'en  fuiviez  aucun, 

LAIS. 
Il  a  raifon  >  Madame  3  &  je  ne  puis  m'en  taire. 
Vous  n'avez  pas  au  monde  un  Ami  plus  lincére. 
Il  ne  donne  jamais  que  d'utiles  avisj 
Et  vous  auriez  bien  fait  de  les  avoir  fuivis, 

A  R  S  I  N  O  E. 
Il  me  prenoit  peut-être,  en  de  méchantes  heures  j 
Ou  mes  raifons  ,  Lais  j  me  fembloient  les  meil- 
leures. 
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LAIS. 

Je  ne  fçai  ;  mais  enfin  vous  avez  des  appas 
Qu'on  auroit  mis  en  œuvre  au  lieu  qu'ils  .n^ 

font  pas  j 
Vous  feriez  mariée  ,  &  contente. 
A  R  S  1  N  O  E. 

Peut-être  j 
Lorfque  je  k  voudrai ,  ne  le  puis-je  pas  être  ? 

LAIS. 
Oui ,  uns  doute  ,  &  choilli'  dans  le  rang  le  plus 

haut  j 
Mais  vous  l'auriez  été  deux  ou  trois  ans  plutôt. 
La  jeunefîe  eft  ,  Madame ,  une  faifon  bien  chère  j 
Et  les  momens  qu'on  perd  ne  le  recouvrent  guère. 
Quelque  beau  petit  Prince ,  au  Trône  delliné , 
Pour  aller  à  la  gloire ,  auroit  l'heur  d'être  né  j 
Et  c'eft  pour  un  Etat  un  bien  fi  néceffaire. 
Qu'on  l'aimcroit  mieux  fait ,  que  d'être  encore  à 

faire. 

A  RS  I  N  OE. 
Ces  plaufîbles  raifons  pour  le  bien  des  Etats 
Souvent  avec  le  cœur  ne  s'accommodent  pas. 
J'aime  mieux  un  Epoux  qui  m'aime  &  qui  me 

plaife , 
Que  le  Trône  d'Argos  &  que  celui  d'Epheiè. 
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Sans  en  fçavoir  la-caule  un  niouvement  fecret 

Me  fait  de  ma  Patrie  éloigner  à  regret. 

Il  me  fembk  qu'ailleurs  je  ferai  transplantée, 

ESOPE. 
Vous  ,  Madame  ?  Par-tout  vous  ferez  refpedée. 
£n  quelque  lieu  du  monde  où  l'on  vous  puiifc 

voir , 
Vous  aurez  fur  les  cœurs  un  abfolu  pouvoir  ; 
Argos  pour  le  mérite  a  de  l'idolâtrie  ; 
Et  de  tous  vos  pareils  le  Trône  eft  la  Patrie, 
Vous  feriez  Etrangère  en  un  degré  plus  bas, 

LAIS. 
L'amour  feul  du  pays  ne  vous  arrête  pas  : 
Pour  monter  fur  un  Trône  il  n'eft  rien  qu'on  ne 

quitte. 
Patlons  jurte.  Créfus  eft  d'un  û  haut  mérite . . . .  • 

A  R  S  I  N  O  E. 
Lais  ! 

LAIS. 
Seroit-ce  un  mai  qu'un  fî  grand  Roy  vous  plût  ? 
C'eft  un  Prince  accompli  ,  fi  jamais  il  en  fut , 
Que  dans  tous  fes  projets  accompagne  la  gloire  j 
Et  qui  fembk  à  fa  fuite  enchaîner  la  vi(5loire. 
Le  Roy  d'Argos  eft  laid  ;  Celui  d'Ephéfe  eft 

vieux  ;  N  e 
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Ne .diûlmulons point,  Créfus  vous  fîérok mieux. 
Comme  il  eft  jeune  &  beau  ,  vous  êtes  jeune  & 

belle  : 
Et  vous  feriez  un  couple  à  feivir  de  modèle. 
Vous  voyez  que  je  fonge  à  vous"  fixer  ici. 

A  R  S  1  N  O  E. 
Hé  !  qui  t'a-commandé  de  t'expliquer  ainiî  ? 

LAIS. 
Quand  je  puis  obliger  majoyeeft  affez  grande 
Pour  n'attendre  jamais  que  l'on  me  le  commande. 
Lui  comblé  de  vertus ,  vous  brillante  d'appas  , 
Cet  Hymen  à  tous  deux  ne  vous  déplairoit  pas. 
Qui  pourrez-vous  trouver ,  vous  &  lui  qui  vous 
vaille  ? 

ESOPE. 
Je  réponds  du  fuccès  pour  peu  que  j'y  travaille; 
Madam&i  obligez-moi  de  me  le  commander. 
Votre  gloire  eft  d'un  prix  à  ne  point  bazarder  : 
Et  je  vous  dois  aflez  pour  ofer  vous  promettre 
Que  me  la  confier  ce  n'eft  point  la  commettre. 
Eft-il  un  fort  plus  beau  que  d'affervir  trois  KoisI 
Croyez-moi ,  hâtez- vous  de  choifîr  un  des  trois. 
L'ordinaire  deftindes  Beautés  difficiles , 
Eli  d'avoir  des  retours  de  chagrins  inutiles  : 
Tome  IIL  S 
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Qui  ne  veut  point  d'un  bien  quand  il  le  peut  avoir. 

Ne  l'apas  quand  il  veut,  comme  vous  allez  voir« 

LE  HERON  ET  LES  POISSONS. 

F   A  B   L   E. 

IL  me  feinble  avoir  lu  dans  beaucoup  de  Vo- 
lumes 
Que  lors  qu'on  veut  trop  prendre ,  on  eft  foi- 

méme  pris. 
Un  Héron  glorieux  de  voir  que  de  Tes  plumes 
On  faifoit  pour  les  Rois  des  aigrettes  de  prix  , 
.]Se  trouvoit  dans  les  eaux ,  hors  la  Perche  &  h 
Truite , 

Aucun  autre  Mets  qui  lui  plilt  : 
Brochet ,  Carpe ,  Tanche  ,  &  la  fuite  • 
jEtoient  pour  fon  gofîer  des  Poiflbns  de  rebut, 
:  '  ''    Un  jour  d'Eté  dès  les  quatre  heures 
■-    •  "'    Que  le  poiflbn  rentre  en  Tes  trous , 
Les'^pît«- jblîS'Brochets-,  les  Carpes  lesmeilleu*. 
■■      'res,  '  '    "-''•■ 
•A  fa  difcrétion  fe  livroient  prefque  tous  ; 

Mais  ce  n'eft  pas  là  ce  qu'il  cherche: 
N'ayant  pas  fl  matin  l'appétit  bien  ouvert , 
Et  ne  voyant  Truite  ni  Perche , 


COMEDIE.  597 

fl  ne  fit  pas  femblant  d'avoir  rien  découvert. 

Sept  heures  fonnent  j  huit  j  &  fon  appétit  s'ou< 
vre  î 

Alors  dans  la  Rivieie  il  fait  divers  plongeons-. 
Et  pour  tout  bien  il  ne  découvre 
Qu'une  Ecrevifl'e  &  deux  Goujons. 

Pour  un  Oifeau  fi  vain ,  une  fî  mince  proye 

Loin  de  le  contenter  redoubla  fon  dédain. 

Cependant  le  temps  pafîe ,  &  durant  qu'il  tour- 
noyé , 

L'exercice  augmente  fa  faim. 
Qui  le  croiroit  ?  Le  Héron  diflncile  , 
Qui  méprifa  tant  de  fi  beau  PoifTon  , 
Sur  le  Midi  fatigué ,  las ,  débile  , 
Fut  bien  heureux  d'avoir  un  Limaçon. 

Du  Héron  dédaigneux  la  peinture  naïve 
Ne  vous  expofe  rien  qui  tous  les  jours  n'anivc; 
Des  Amans  les  mieux  faits  &  les  plus  vertueux  , 
Une  fille  à  feize  ans  fouffrc  à  peine  les  vœux  : 
Son  orgueil  en  rebute  autant  qu'il  s'enpréfente. 
Et  tout  lui  paroît  bon  quand  elle  en  a  quarante. 
Sans  faire  des  Amans  un  fi  long  examen. 
Il  faut  aller  au  but,  &  le  but  eft  l'Hymen. 

Si;. 


398      ESOPE  A  LA  COUR, 

L'âge  que  vous  avez  cft  le  temps  ou  l'on  charme^ 
Pcnfez-y, 

A  R  S  I  N  O  E. 
Fiianchement  ,  votre  Héron  m'allarme: 
Et  mon  cœur  inquiet  depuis  cette  leçon , 
A  peur  d'être  réduit  au  fort  du  Limaçon. 
Plus  j'enrens  vos  raifons ,  plus  je  les  trouve  ton- 
nes. 
Il  -eil:  beau  de  donner  des  appuis  aux  Couronnes. 
Je  fuivrai  vos  avis, 

LAIS. 

Le  plutôt  vaut  le  mieux. 
Une  plante  ftérile  eft  maudite  des  Dieux. 
Qu'eft-ce  qu'une  Princefle  &  vertueufe  &  belle 
Peut  faire  de  meilleur  qu'une  Fille  comme  elle , 
Qui  fuive  Ton  exemple  &  qui  puifle  a.  fon  tour 
Pour  un  futur  Monarque  en  mettre  un  autre  au 

jour  ? 
On  ne  peut  du  beau  temps  faire  un  trop  bon 
ufage. 

ARS.IN  OE. 
Je  ne  l'écoute  pas  :  Elle  eft  folle, 
ESOPE. 

Elle  eft  fage  ; 
Et  raîfonne  fi  bien  fur  c^  que  nous  difons  , 
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Que  j'entre  avec  plaifir  dans  toutes  fes  raifbns. 
Quand  pour  faire  des  Rois  le  Ciel  veut  que  l'on 

vive, 
C'eft  ofFenfer  les  Dieux  de  demeurer  oilîve. 
Et  chacun  dans  l'Automne  a  des  remords  cuifans 
D'avoir  en  bagatelle  employé  le  Printems. 
Pardon.    J'ai  le  malheur  d'être  un  peu  trop  fin- 

cere« 

A  R  S  I  N  O  E. 
Eft-il  une  vertu  qui  foit  plus  néceflâire  ? 
Plût  au  Ciel  qu'à  la  Cour  chacun  vous  reflem- 

blat , 
Et  que  ce  fut  ainfi  que  le  monde  y  parlât  ! 
Je  vous  trouve  fi  jufte  en  tout  ce  que  vous  faites  , 
(  Vertu  fublime  &  rare  en  la  place  où  vous  êtes  ) 
Que  pour  vous  faire  voir  quelle  foi  j'ai  pour  vous. 
Je  vous  laiffe  le  foin  de  choifir  mon  Epoux. 
A  ce  que  vous  ferez  je  fuis  prête  à  foufcrire. 
Apres  cette  aflurance ,  adieu  j  je  me  retire. 
Songez  à  votre  Fable  en  faifant  un  tel  choix. 

ESOPE. 
Oui ,  Madame  :  &  de  plus  à  ce  que  je  vous  dois, 

L  A  1  S  rf  Efi^e. 
Comme  il  s'en  faut  beaucoup  que  je  ne  fois  fî 

belle,  S  iij 
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Aufll  ne  fuis-je  pas  fi  difficile  qu'elle. 
En  lui  cherchant  fon  fait  fi  vous  trouviez,  le  Jiiien  ;, 
Vous  n'obligeriez  pas  une  ingrate. 

ESOPE. 

Fort  bien. 


SCENE     V. 
PLEXIPE  ,  ESOPE. 

P  L  E  X  I  r  E. 

AH  ,  Monfieur ,  que  de  joye   après   fix 
mois  d'abfence 
Dans  les  murs  de  Sardis  caufe  votre  préfence  ! 
Chacun  faifant  des  vœux  pour  votre  heureux  re- 
tour , 
Avec  impatience  afpiroit  à  ce  jour. 
Moi ,  qui  de  vos  vertus  adorateur  fincere , 
Ne  puis  trop  vous  marquer  combien  je  vous  rc- 

vére , 
Pour  vous  en  afTurer ,  j'ai  faifi  ce  moment. 

ESOPE. 
Je  fuis  bien  redevable  à  votre  empreflemenr. 
A  quoi  »lans  vos  defleins  puis- je  vous  être  utile  ? 
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P  L  E  X  I  P  E. 

Que  l'on  eft  médifant  dans  cette  grande  Ville  ! 
Je  n'aurois  jamais  cru  qu'en  en  fût  venu  là. 

ESOPE. 
Gomment  ?  à  quel  propos  me  dites-vous  cela  ? 

P  L  E  X  I  P  E. 
Etes-vous  aflliré  qu'aucun  ne  nous  entende  ? 

ESOPE. 
Que  de  précaution  votre  fecret  demande  ! 
Le  bonheur  de  Créius  lui  fait-il  des  jaloux  ? 
Quelqu'un .... 

P  L  E  X  I  P  E. 
En  votre  abfence  on  a  médit  de  vous. 
ESOPE. 
De  moi? 

P  L  E  X  I  P  E. 
De  vous.  Trois  fois  j'ai  penfé  vous  l'écrire, 
ESOPE. 
On  peut  dire  de  moi  bien  du  mal  fans  médire , 
Je  vous  l'apprens.  ■ 

P  L  E  X  I  P  E. 
Des  gens  que  vous  comblez  de  biens, 
Blâment  votre  conduite  en  tous  leurs  entretiens. 
Et  comme  apparemment  aucun  ne  les  foupçonne. 
Ce  font .... 

S  iiij 
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ESOPE. 

Gardez-vous  bien  de  me  nommer  perfonne. 
Peut-être  foible  &  prompt   cherchcrois-je   un 

moyen 
De  leur  faire  du  mal  quand  ils  me  font  du  bien. 
Je  ne  veux  point  fçavoir  qui  font  ceux  qui  médi- 

fent  j 
Mais  je  veux  ,  fî  je  puis ,  que  leurs  plaintes  m'in- 

ftruifent  ; 
Qu'ils  me  rendent  fervice  en  croyant  m'outrager  , 
Et  que  leur  médifance  aide  à  me  corriger. 
Dites-moi  fur  quels  points  ils  blamoient  ma  con- 
duite. 

P  L  E  X  I  P  E. 
On  tenoit  des  difcours  ,  &  fans  ordre  ,  &  fans 

fuite .... 
Soit  qu'on  eût  de  la  haine  ou  qu'on  fût  en  cour- 
roux .... 
Je  fçai  confufément  qu'on  médifoit  de  vous. 
Je  ne  fçai  rien  de  plus  dont  je  vous  puiflc  ins- 
truire. 

ESOPE. 
Si  vous  ne  fçavezrien ,  que  me  venez-vous  dire  ? 
Pourquoi  de  mes  amis  me  donner  du  foupçon  ? 
Croyez- vous  ne  manquer  que  de  mémoire  ? 
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P  L  E  X  I  P  E. 

Eh  !  non. 
Je  fuis  fait  comme  un  autre  ,  &  je  ne  puis  com- 
prendre 
Ce  qui  me  peut  manquer, 

ESOPE. 

Je  m'en  vais  vous  l'apprendre. 

LA    MARCHANDISE 
de  mauvais  débit. 


A. 


FABLE. 


.PoLLON  &  Mercure  étant  brouillés  là-haut 
Ne  fyavoient  ici-bas  où  donner  de  la  tête  ; 
Us  n'avoient  point  d'argent ,  &  c'eft  un  grand 

défaut  : 
Jamais  de  l'indigence  on  n'a  chommé  la  fête. 
>3  Que  deviendrons-nous ,  dirent-ils  t 
î3  Si  Jupiter  ne  nous  rappelle  ? 
Faire  des  tours  de  main  aufli  prompts  que  fubtîls 
Eft  un  Art  où  Mercure  excelle  t 
Mais  il  craignoit  les  Algouazils  , 
Et  s'il  fe  rcncontroit  fous  leur  patte  cruelle , 
De  mettre  en  oeuvre  les  outils 
S  V 
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De  la  Juftice  criminelle, 

L'ingcnieufe  pauvreté 
Qui  pour  vivre  de  rien,  rêve,  invente ,  s'exerce  , 

Leur  fit  voir  plus  de  fureté 

A  faire  un  louable  Commerce  : 
Mais  comment  ?  Ils  n'ont  rien  ,  argent ,  fonds , 

ni  crédit. 
Pendant  cet  embarras  il  arrive  une  Foire  ; 
Apollon  s'avifa  de  vendre  de  l'efprit , 

Et  Mercure  de  la  mémoire. 
Après  s'être  poftés  dans  l'endroit  le  plus  beau 
Pour  attirer  du  Peuple  &  de  la  Chalandife  , 

Chacun  dans  un  écriteau 

Etala  fa  marchandife. 
Mais  à  peine  Mercure  a-t-il  planté  le  iîen 
Que  de  toute  la  Foire  il  attire  la  foule  : 
Le  Monde  vient ,  s'en  va ,  puis  revient ,  &:  s'é- 
coule. 

Sans  diminuer  en  rien. 
Le  Marchand  de  mémoire  en  fournit  la  Contrée  ; 
Mais  le  Marchand  d'efprit  à  peine  fut-il  vu  3 

Il  vendoit  une  Denrée 
Dont  le  plus  Idiot  croit  être  afTez  pourvu. 
Il  s'écrie,  il  s'emporte ,  il  fc  rompt  la  cervelle? 
>5Meflîeurs,  dit-il ,  Meflîeurs,  tournez  ici  vos  pas  ; 


C  O  M  E  D  I  E.  405 

»i  De  quoi  la  mémoire  fert-elle 
>î Quand  l'efprit,  par  malheur,  ne  l'accompa- 
gne pas  ? 

Il  eut  beau  faire  &  beau  dire  , 
Beau  Te  plaindre  &  fulminer  , 
Apollon  avec  la  Lyre 
S'en  alla  làns  étrener. 

Il  n'eft  pas  mal  ^ifé  de  croire 
Que  de  fa  Marchandife  ,  il  n'eut  point  de  débit  ^ 
On, dit  atout  moment ,.  qu'oit  n'a  point  de.  mé- 
moire j 
Et  l'on  ne  dit  jamais  que  l'on  n'a  point  d'efprit. 

Si  l'on  tenoit  encore  une  paieille  Foire, , 
Vous  iriez  à  grand  pas  vous  fournir  de  mémoire  : 
Et  quelque  bon  marché  qu'Apollon  vous  offrit , 
Vous  n'en  feriez  pas  un  pour  avoii:  de  l'efprit. 
Eft-ce  en  avoir  une  once  &  lé  mettre  en  wfag. 
Que  de  faire  à  la  Cour  un  fî  bas  Perfonnagè-?"*" 
Ceux  dont  vous  obfervez  les  difcours  &  les  pà's^ 
Ou  font  vos  ennernis ,  ou  bien  ne  le  font  pas  : 
S'ils  font  vos  ennemis ,"  la  pafiTion'yous  giiide  j 

Svj- 


40^      ESOPE   A  LA  COUR, 

Si  ce  font  vos  Amis ,  c'eil  leur  être  perfide  ; 

Et  de  tous  les  emplois  le  plus  lâche  aujourd'hui , 

Eft  d'être  l'efpion  des  paroles  d\iutrui. 

plus  fincere  que  vous  je  dis  ce  que  je  penlè. 
P  L  E  X  I  P  E. 

3'attendois  de  mon  zélé  une  autre  récompenfe. 
ESOPE. 

Quand  j'auroisuu  Tréforà  mettre  en  votre  main  , 

Vous  manquez  de  mémoire  &  l'oubliriez  de- 
main. 

C'eft  perdre  fes  bienfaits  que  de  les  mal  répaji- 
dre. 


SCENE     VI. 
LICAS,  ESOPE,  PLEXIFE. 

L  I  C  A  S. 

DAns  votre  appartement  Rhodope  va  fe 
rendre. 
Elle  m'envoye  ici  vous  le  faire  fçavoir. 

ESOPE    àPléxipe. 
Adieu.  J'ai  du  regret  de  trahir  votre  elpoir» 
FafTent  les  Médifans  tout  ce  qu'ils  pourront  faite  r 
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Je  {çai  par  quel  moyen  on  les  force  à  fe  taire  3 
Et  pour  me  venger  d'eux  je  vais  vivre  fî  bien. 
Qu'ils  auront  de  la  peine  à  me  reprocher  rien. 

Tin  du  premier  AUe^ 


ACTE   II 

SCENE     PREMIERE. 
ESOPE,    RHODOPE. 

ESOPE. 

VOus  me  fuivez  en  vain.  Souffrez  q^iie  je 
refpire. 
Ke  vous  ai-je  pas  dit  ce  que  j'avoisà  dire  ? 
Je  n'ai  rien  oublié  dans  mon  jufte  courroux  , 
Des  fujetsde  chagrin  que  j'avois  contre  vou«. 
C'eft  dans  ce  lieu ,  vous  dis-je  >  où  le  Confeil 

s'aflemble. 
Et  je  ne  prétens  pas  qu'on  nous  y  trouve  enfem- 

ble. 
J'ai  mes  raifons. 

RHODOPE. 
Et  moi,  j'ai  les  miennes  aufli 
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Pour  ne  me  pas  réfoudre  à  vous  quitter  ainfi. 
Il  eft  jufte  à  mon  tour  que  je  vous  entretienne. 

ESOPE. 
Le  Roy  dans  un  moment  vient  ici. 
R  H  O  D  O  P  E. 

Qu'il  y  vienne-'^ 
Jufqu'à  ce  qu'il  y  foit ,  je  ne  vous  quitte  pas. 

ESOPE. 
Vous  croyex  m'éblouir  pas  vos  trompeurs  appasv 
Tout  difforme  &  hideux  que  vous  paroifie  Eib- 

pe. 
Ne  vous  en  flatez  pas,  infidelle  Rhodope  , 
Vos  yeux  n'ont  plus  fur  moi  le  pouvoir  qu'ils  ont 

eu  : 
Je  vous  abufêrois  ,  fî  je  vous  l'avois  tu  : 
Honteux  d'avoir  vécu  dans  votre  indigne  cha4'he  > 
Plus  j'eus  d'amour  pour  vous ,  plus  j'ai  pour 

vous  de  haine. 
Je  ne  fçai  point  de  terme  à  pouvoir  l'exprimer. 
R  H  O  D  O  P  E.  J 

Vous  me  haifTez  trop  ,  pour  ne  mé  plus  aimer, 
.    E  S  OÎJ  E.'   '■■  ■    '.  ' 

Non  î  Vos  charmes  pour  moi  n'ont  plus  aucune 
amorce. 
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R  H  O  D  O  P  E. 

Vos  remords  feront  vaim  fi  nous  faifons  divorce  j 
Penfez-y  bien ,  de  grâce  ,  avant  d'en  venir  làj 
Et  fi  vous  m'en  croyez ,  n'éprouvez  point  cela. 
Suivons  aveuglément  la  route  accoutumée; 
Je  fiiis  ce  que  j'étois  quand  vous  m'avez  aimée,  • 
J'eti  jure .... 

ESOPE. 

Epargnez-vous  des  lermens  fiiperflus: 
Vous  étiez  vertueufe ,  &  vous  ne  l'êtes  plus. 
Pendant  cinq  ou  fix  mois  qu'a  duré  mon  abfcnce,  ' 
Vous  avez  tout  perdu  ,  foi,  pudeur  ,  innocence  3 
Et  les  honteux  attraits  qui  vous  font  demeurés , 
P.ir  l'emploi  qu'ils  ont  eu  font  tous  défigurés, 

R  H  O  D  O  P  E, 
Si  c'eft  là  mon  portrait ,  &  que  je  lui  reflèmble. 
Je  ne  m'étonne  pas  de  nous  voir  mal  enfemble. 
Sur  quelle  conjefture  avez -vous  ces  foupçons  ? 
J'aurois  fait  un  beau  fruit  de  toutes  vos  leçons  ! 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  fcû  vous  le 

dire. 
J'aime  à  me  divertir,  à  folâtrer,  à  rire  ; 
Et  par-tout  où  je  vais  les  Filles  que  je  voi  , 
A  peu  près  de  même  âge  ont  même  goût  que 

moi. 
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C'eft  de  vous  que  je  tiens  qu'une  Fille  avifée 
Doit  avoir  un  air  libre  ,  une  manière  aifée  j 
Et  qu'il  n'eft  prefque  rien  dont  on  ne  vienne  à 

bout 
Lors  qu'avec  bienféance  on  s'accommode  à  tour, 
Pe  quoi  vous  plaignez-vous  ?.  Je  fuis  votre  doc- 
trine. 
Veut-on  rire  ?  Je  ris.  Badiner  ?  Je  badine. 
Mais  dans  tous  les  plaifirs  dont  je  vous  fais  l'a- 
veu. 
Ce  n'eft  qu'amufement ,  qa'innocence ,  que  jeu. 

ESOPE. 
Ah  !  Rhodope ,  Rhodope  j  à  qui  j'avois  envie 
De  donner  les  momens  les  plus  chers  de  ma  vis  , 
Mon  cœur  ,  qui  fans  tendrefle  auroit  moins  de 

courroux , 
Préviendroit  vos  raifons  ,  s'il  en  étoit  pour  vous» 
Je  ne  me  fouviens  point  de  vous  avoir  inftruite 
A  vivre  fans  égards  j  làns  pudeur ,  fans  con^ 

duite: 
Mais  je  me  fouviens  bien  de  vous  avoirappris 
Qu'un  orgueil  ridicule  attiroit  du  mépris  j 
Qu'un  air  libre,  enjoué  ,  fiéroit  bien  à  votre  âge  ; 
Mais  ,  Rhodope  ,  un  air  libre  eft-ce  un  liberti- 
Jiage? 
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Et  dans  ce  que  je  fais ,  ni  dans  ce  que  j'écris  ,- 
Me  voit-on  d'aucun  vice  infeâer  les  efprits  ? 
Si  d'un  remords  au  moins  vous  vous  Tentez  capa- 
ble. 
Profitez  des  leçons  que  contient  cette  Fable  ; 
Et  voyez  à  quel  poinrort  doit  être  confus , 
D'avoir  eu  de  l'honneur  &  de  n'en  avoir  plus.- 

LE  JARDINIER   ET  LASNE. 

FABLE. 


L 


'AsNE  d'un  Jardinier  fleurifte 

Ayant   pour  le  Marché  des  Paniers  pleins  de 
fleurs  , 

Pour  en  làvourer  les  douccui«s 
Une  foule  de  Gens  le  (ùivoit  à  la  pifte. 
Mais  il  trouve  au  retour  un  contraire  dcftin  ; 
Pour  fe  faire  maudire  il  fufïit  qu'il  fe  montre  : 
Ceux  qui  le  fuivoient  le  matin 
Le  foir  évitent  fa  rencontre. 
»3  Ne  t'en  étonne  pas  lui  dit  le  Jardinier  j 
15  Ces  effets  differens  ont  différentes  caufes  : 
)3  Ce  matin  tu  portois  des  Rofes  y 
53  Ce  foir  tu  portes  du  fumier  : 
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>3  Qui  fuivoit  ce  matin  ta  fenteur  agréable , 
>5-  Ce  foir  fuit  ta  puanteur. 
Tant  on  devient  effroyable 
Quand  on  perd  (a  bo!\ne  odeur! 

Vous  reconnoiflez-vous,  Rhodope,  en  cette  Fa- 
ble ? 

RHO  D  OP  E. 
Non.  L'application  n'on  eft  pas  raifonnable. 
Je  veux  bien  reflembler  à  l'Afne  du  matin  j 
Mais  à  celui  du  foir  ,  j'en  aurois  du  chagrin. 
J'ai  retenu  de  vous  mille  agréables  chofes 
D'une  auffi  bonne    odeur  qiie  les  Paniers  de 

Rofes  3 
Mais  on  ne  m*a  point  vue ,  oubliant  mon  devoir ,. 
Le  matin  vertueufe,  &  coupable  le  foin 
Je  hais  l'honneur  féroce  &  la  vertu  chagrine; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  ris ,  chante ,  badine  5 
Et  croyant  ma  conduite  exempte  de  remors 
Je  ne  prends  aucun  loin  de  fauver  le  dehors. 
Il  eft  vrai  qu'on  en  parle  >  &  que  de  vieilles 

Dames 
Dont  le  coeur  eft  encore  fufceptible  de  flam- 
mes , 
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Faciles  à. remplir  les  deiirs  d'un  Amant , 
Ne  peuvent  préfumer  qu'on  rie  innocemment  3 
Et  jamais  à  l'Amour  n'ayant  été  rebelles , 
Elles  jugent  de  moi  comme  elles  jugent  d'elles. 
Rien  n'eft  plus  dangereux  dans  leurs  petits  com- 
plots 
Que  ces  Femmes  de  bien  qui  le  font  à  huis-clos  : 
Qui  des  moindres  plaifirs   condamnent  l'inno- 
cence 3 
Et  trouvent  tout  permis  en  fauvant  l'apparence. 
Pour  moi ,  qui  marche  droit ,  je  ne  me  contrains 
pas. 

ESOPE. 
Que  vous  avez ,  traîtreiïe  &  d'cfprit  8z  d'appas  1 
Quand  le  Ciel  vous  forma  fur  un  fi  beau  mo- 
dèle; 
Que  ne  vous  faifoit-il  auflî  fage  que  belle  I 
Il  vous  a  dénié  le  plus  grand  bien  de  tous  : 
Et  je  vais  être  foible  autant  &  plus  que  vous. 
Me  trompé-je  ?  Etes  vous  fidelle  à  votre  gloire  ? 
Tâchez  ,  s'il  eft  poffible ,  à  me  le  faire  croire  : 
Vous  aurez  peu  de  peine  à  me  perfuader  ; 
Mon  cœur  à  fe  trahir  demande  à  vous  aider  ; 
Vous  le  verrez  fe  rendre  à  la  plus  foible  excufe. 
Parlez, 
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R  H  O  D  O  P  E. 

Msritez-vous  que  je  vous  défabufe  ? 
Combien  d'injures .... 

ESOPE. 

Trop  pour  d'innocens  appas. 
Trop  peu  ,  fi  j'ai  raifon  &  qu'ils  ne  le  foisnt 

pas. 
Mais ,  adieu  ,  le  Roy  vient.  Retirez-vous  de 

grâce. 
Soit  que  je  vous  époufe  ,   ou  qu'un  autre  le 

faflfe. 
S'il  en  eft  temps  encor ,  faites  que  votre  Epoux 
N'ait  aucune  raifon  de  fe  plaindre  de  vous  > 
Et  portez-lui  pour  dot ,  comme  une  rare  offran- 
de 
Toute  l'intégrité  que  l'Hymen  vous  demande.- 
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S  C  E  N  E     1 1. 

CRESUS,ESOPE.TRASIBULE, 
TIRRENE. 


A 


C  R  E  S  U  S, 


SSEYEZ-VOUS, 

ESOPE. 

Seigneur ,  je  ne  fuis  pas  d'un  Sang. ... 
C  R  E  S  U  S. 
Ton  mérite  y  fupplée ,  &  vaut  le  plus  haut  rang. 
Affis-toi.  Je  le  veux.  Depuis  plus  d'une  année 
Mes'  fujets  de  leur  Roy  fouliaitent  l'Hymenée  j 
Et  tous  <;ontens  de  moi ,  comme  je  k  fuis  d'eux , 
S'ils  me  voyoient  un  Fils  s'eftimcroient  heureux, 
Cotis  y  Père  d'Argie  ,  épuifé  par  les  guerres , 
Qui  fatiguent  fon  Peuple  &  défolent  fes  terres. 
Pour  nous  unir  enfemble ,  à  ne  rompre  jamais  , 
Me  fait  offrir  fa  Fille  ,  &  demander  la  Paix. 
Sia  Couronne ,  lui  mort ,  appartient  à  fa  Fille  : 
Mais  en  vain  à  mes  yeux  cette  Courronne  brille, 
Ariinoé  y  »x)umife  à  tout  ce  que  je  veux , 
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A  trouvé  le  fecret  de  s'attirer  mes  vœiixt 
En  s'aflujettilTant  à  mon  pouvoir  fupréme, 
Elle  m'a  d'un  coup  d'œil  afTujetti  moi-même. 
Le  Trône  de  Phrygieà  mon  Trône  étant  joint  , 
Sans  doute  ma  puiffance  iroit  au  plus  haut  point  j 
Pour  balancer  mon  choix  cette  raifon  eft  forte  : 
Mais  enfin  fut  mon  cœur  Arfînoé  l'emporte  i 
Et  j'attens  de  vos  foins  une  déciiîon 
En  faveur  de  l'Amour  ou  de  l'Ambition. 
Parlez-moi  librement ,  &  qu'un  pur  zélé  éclate, 

T  IRR  E  N  E. 
Seigneur ,  cette  matière  eft  un  peu  délicate. 
Vous  aimez.     Il  faudroit ,  pour  vous  faire  ma 

cour , 
Approuver  votre  choix  &  flater  votre  amour. 
Une  fî  vertueufe&fi  belle  PrincefTe 
D'un  Monarque  fi  grand  mérite  la  tendreffe: 
Mais  les  raifons  d'Etat  qui  par  d'aufteres  loix 
Sont  toujours  les  raifons  les  plus  fortes  des  Rois , 
M'obligent  à  vous  dire  avec  un  cœur  fîncere  , 
Qu'à  l'Hymen  d'un  grand  Roy  l'Amour  n'affifie 

guère  j 
Que  Tes  plus  dignes  foins  font  ceux  de  fa  Gran- 
deur 3 
Et  qu'il  doit  à  fà  gloire  immoler  fon  ardeur. 
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•Aïfînoé  pour  dot  à  des  yeux  qui  vous  charment, 
Des  attraits  ii  touchans  qu'ils  .émeuvent ,  défar- 

ment  ; 
Mais  des  yeux  fi  charmans  &  des  attraits  fi  doux.. 
Perdront  bien  de  leur  prix  quand  ils   feront  à 

vous. 
Cinq  ou  fix  mois  d'Hymen-rallentiflent  les  flam- 
mes : 
Et  la  vertu  des  Grands  n'cfl:  pas  d'aimer  leurs 

Femmes, 
Quelque  appas  que   pour  vous  ait  un  Amour 

naifîant , 
Seigneur ,  une  Couronne  en  eft  un  plus  puiflant  ; 
En  devenant  l'Epoux  de  la  Princelfe  Argie  , 
A  de  vaftes  Etats  vous  joignez  la  Phrygie  : 
Et  quels  jaloux  voiiîns  oferont  vous  troubler  , 
Q'avec  tant  de  pouvoir  vous  ne  fafliez  trem- 
bler. 

.  T  R  A  S  I  B  U  L  E. 
J'cfe  ajouter  j  Seigneur ,  à  ce  qu'a  dit  Tirrene  , 
Que  c'eft  de  vos  Sujets  rendre  l'attente  vaine  j 
Et  que  las  de  la  Guerre  &  des  maux  qu'elle  a 

faits  , 
Avec  impatience  ils  attendent  la  Paix. 
Quoique  par  vos  exploits  on  ait  vu  la  Phrygie 
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Du  fang  de  fes  enfans  aiïèz  fou  vent  rougie  , 
Les  fuccès  les  plus  beaux  &  les  plus  glorieux 
Ne  font  pas  fans  chagrin  pour  les  vidorieux. 
Si  l'un  s'enréjouk,  l'autre  s'en  défelpere  ; 
Tel  embralTe  fon  Fils ,  qui  -regrette  fon  Frère  j 
Et  la  Guerre  après  foi  traîne  tant  de  malheurs. 
Qu'il  eft  peu  de  Lauriers  qui  ne  coûtent  det 

pleurs. 
Ceux  qu'élevé  le  Ciel  aux  Dignités  fuprémes , 
Maîtres  de  tant  d'Etats ,  ne  le  font  pas  d'eux- 
mêmes  ; 
Et  lors  que  de  l'Hymen  ils  fubiflent  les  Loix  , 
C'eft  à  la  Politique  à  leur  prefcrire  un  choix» 
Seigneur  ,  Arfinoé  fut-elle  encore  plus  belle , 
La  Phrygie  &  la  Paix  ont  plus  de  charmes  qu'el- 
le. 
L'intérêt  de  l'Etat  me  fait  parler  ainfî. 
Voilà  mon  fentiment. 

C  R  E  S  U  S  ,  i  Efipe. 
Et  le  tien  i 
ESOPE. 

Le  voici. 
Pour  peu  qu'à  l'écouter  votre  bonté  s'applique  , 
Vous  verrez  ce  que  c'fift  qu'un  Hymen  politique. 

L£ 
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LE  COQ    ET  LA    POUL  ETTE. 


U. 


FABLE. 


ï 


N  jeune  Coq  des  mieux  hiipés 
En  rodant  par  Ton  voifinage , 
D'une  jeune  Poulette  aufli  belle  que  fage 
Eut  les  yeux  &  le  cœur  également  frapés. 
Le  Coq  étant  fort  beau  ,  comme  elle  étoit  fort 

belle. 
Elle  fentit  pour  lui  ce  qu'il  fentoit  pour  elle  : 
Leurs  cœurs  des  mêmes  traits  furent  tous  deux 

bleflez  î 
Et  tous  deux  pénétrés  de  la  même  tendrefTe  , 
Du  matin  jufqu'au  foir  ils  fe  voycient  fans  ceffe  j 

Et  ne  fe  vcyoient  pas  affez. 
Pendant  que  l'un  &  l'autre  à  l'Amour  s'abandon- 
nent. 

Et  qu'ils  jurent  fi  tendrement 
De  s'aimer  éternellerrent  , 
Leurs  févéres  Parens  autrement  en  ordo.inent. 
Le  Père  du  Coq  le  contraint 
A  quitter  fa  chère  Poulette  : 
En  vain  de  fa  rigueur  il  gémit  &  fe  plaint , 
Tome  UU  ï 
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Il  faut  qu'il  obéifle  ou  qu'il  fafle  retraite. 
D'ûbord ,  il  va  percher  fur  le  toît  le  plus  haut 

De  la  plus  déferte  Cabane  , 
Mais  faute  d'aliment  il  lui  fallut  bientôt 
Epoufer,  eiipcftant ,  une  Poule  Faifannci 

Ces  Epoux  dès  le  premier  jour 

Empêchés  de  leur  contenance  > 

S'étant  mariés  fans  amour  , 

Se  traitèrent  fans  complaifànce. 

Outre  qu'ils  ncgligeoient  le  foin 
De  fc  dire  des  yeux  quelque  chofe  de  tendre. 
Leur  langage  à  tous  deux  étoit  ifti  baragouin 

Que  chacun  ne  pouvoir  entendre. 

Quand  le  Coq  chantoit  ou  parloit , 
Sa  Faifmnc  eût  juré  que  c'étoient  des  murmures  : 

Quand  la  Faifanne  l'appelloit , 

Il  croyoït  ouir  des  injures. 
En  ,un  mot  leur  dellin  ne  fit  point  d'envieux.    • 

Il  £iut  que  pouri^ien  vivre  enfemble 
L'Amour  ait  foin  d'unir  ce  que  l'Hymen  aflem- 
ble: 

Il  eft  fur  qu'on  s'entend  bien  mieux. 


4y- 
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Qu'à  vos  defirs ,  Seigneur ,  Arfînoé  réponde , 
N'ètes-vous  pas  le  Roy  le  plus  heureux  du  mon- 
de ? 
Sans  un  befoin  preflant,  qu'à  peine  je  conçi  i , 
Pourquoi  chercher  ailleurs  ce  que  l'on  a  cher 

foi? 
Les  différentes  mœurs  ,  le  différent  langage 
Ne  font  pas  des  liens  par  où  le  cœur  s'engage  5 
Et  fur  celui  des  Rois  c'eft  faire  un  attentat , 
Que  de  l'afTujettir  aux  maximes  d'Etat. 
Pour  contenter  le  Peuple  &  le  Roy  de  Phrygie  > 
Accordez  lui  la  Paix  fans  époufer  Argie. 
Vous  auriez,  elle  &  vous  des  chagrins  infinis  : 
Vos  Etats  feroient  joints ,  &  vos  cœurs  défunif^ 
Jamais  félicité  n'eût  été  plus  parfaite  , 
Que  le  bonheur  du  Coq  s'il  eût  eu  fa  Poulette; 
Sans  cefTe  de  l'Hymen  il  fe  feroit  loué  , 
Comme  fera  Créfus  avec  Arfînoé  j 
Sa  vertu  vous  répend  d'un  bonheur  infaillible» 

C  R  E  S  U  S. 
Que  tu  me  touches  bien  par  où  fe  fuis  fenfible  ! 
Preifé  par  tes  raifons  je  vais  mettre  à  fes  pieds 
Tout   ce  qu'a    d'éclatant  le   Trône  où  je  me 
lîeds  i 

Tij 
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Et  lui  faire  fçavoir  par  un  récit  Hdéle  > 
Avec  quelle  chaleur  tu  m'as  parle  pour  elle. 


SCENE     III. 

TIRRENE ,  TRASIBULE  .  ESOPE. 

T  I  R  R  E  N  E. 

CRtsus  à  nos  confeils  préfère  vos  avis  j 
Loin  A'cn  être  jaloux  nous  en  femmes 
ravis  : 
Il  ne  fcauroit  pour  vous6ire  voir  trop  d'eflime. 

TRASIBULE. 

i^uel  Minière  a  t-il  eu  d'un  cfprit  plus  fublime  ? 

Vous  le  fcrvez  fi  bien  ,  que  d'un  commun  a\'^u  , 

Quoiqu'il  faffe  pour  vous  ,  il  fait  encor  trop 

peu. 

TIRRENE. 
Gombieii  ai-je  d'Iphis  fouhaité  la  difgrace , 
Pour  avoir  le  plaifir  de  vous  voir  en  (à  place  ? 
Il  en  étoit  indigne,  &  vous  la  méritez, 

TRASIBULE. 
C'étoit  un  miférable  en  proye  aux  lâchetex  : 
Qui  pour  toutes  raifons  écoutoit  fes  caprices , 
Fx  cni  pour  s'enrichir  faifoit  mille  injullices. 


r 
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T  I  R  R  E  N  E. 

Il  étoit  violent ,  vindicatif,  brutal , 
Leiït  à  faire  du  bien ,  prompt  à  faire  du  mal  j 
Faifânt  tout  fon  bonheur  de  traverfer  le  vôtre  j 
Et  n'obligeant  quelqu'un  que  pour  nuire  à  quel- 

qu'autre  : 
Un  eiprit  inégal ,  un  difcernemcnt  faux. 

TRASIBULE. 
Je  vais  en  un  feul  mot  dire  tous  fês  défauts. 
Créfus  avec  raifon  l'extermine  &  l'aflbmme  : 
Il  n'eft  pas  fur  la  terre  un  plus  mal-honnéte  hom- 
me: 
A  vous  en  défier  vous  avez  intérêt. 
Il  eft  fourbe  ,  méchant .... 
ESOPE. 

Dites-moi  ,  s'il  vous  plaît , 
Vous  ferois-je  plaifîr  de  vous  dire  une  Fable , 
Sur  le  coup  imprévu  dont  la  rigueur  l'accable } 
Sa  peinture  &  la  votre  y  font  en  racourci. 

TIRREN  E. 
Je  TOUS  en  prie. 

TRASIBULE. 
Et  moi  je  vous  en  prie  auiC. 
J'en  conçois  par  avance  une  idée  agréable, 

Tiij 
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ESOPE. 

N'en  perdez-pas  un  mot.  Tout  en  eft  profitable» 

LE    FIGVIER    FOUDROYE. 


P. 


FABLE. 


Res  de  Lesbos  fut  jadis  un  Figuier 
.  Qui   rapportoit  le  plus  beau  fruit   du 
monde  j 
Planté  fur  le  bord  d'un  Vivier , 
Il  fê  lavoit  les  pieds  dans  l'onde. 
Tous  les  Oifeaux  d'alentour 
Se  donnoient  rendez-vous  fous  fon  épais  feuil- 
lage , 

Et  tant  que  durcit  le  jour 
Ils  y  chantoient  leur  Amour, 
Et  béniflbient  fon  ombrage. 
Mais  comme  dans  le  monde  il  n'ell:  rien  de  cer- 
tain , 
Et  que  c'eft  une   Mer  qui  n'ert  point  fans  nau- 
frage 5 

Après  un  temps  calme  &ferem 
Il  furvint  toup  à  coup  un  furieux  orage. 
Les  Vents  en  un  moment  agitèrent  les  Airs  j 
Il  fembloit  que  la  pluye  inonderoit  la  terrer 
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Enfin  après  beaucoup  d'Eclairs 
Le  Figuier  malheureux  fut  frapé  du  Tonnerre. 
Les  Oifeaux  ,   effrayés    d'entendre  un  fî  grand 

bruit , 
Dans    le  Hameau   prochain  vont  chercher  un 

afyle  : 
Et  l'orage  paflc  ,  chacun  d'eux  s'entrefuit 
Pour  venir  habiter  Ton  premier  domicile. 
Mais  l'Arbre  qui  pour  eux  avoir  eu  tant  d'appas  > 
Accablé  fous  le  faix  d'une  telle  difgrace , 
Avoir  fi  fort  chargé  de  face 
Qu'on  ne  le  reconnoiflbit  pas. 
Les  premiers  qui  le  reconnurent 
Furent  un  Milan  ,   un  Autour> 
Qui  l'infulrérent  tour  à  tour  j 
Et  pour  ne  le  point  voir  à  l'inftant  difparurenr. 

îï  Suivez-nous  &  vous  ferez  bien  , 
Dirent-ils  aux  Oifeaux  qu'ils  crurent  pitoyable'. 
53  Ce  Figuier  déformais  au  rang  des  miférables 
>3  Ne  peut  plus  nous  fervir  à  rien. 
î3  Pour  moi ,  dit  une  Tourterelle , 
Connue  aux  environs  pour  un  Oifeau  d'hon- 

neur , 
»  Je  prétens  partager  fa  fortune  cruelle  , 

T  iiij 
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55  Puifque  j'ai  partagé  ce  qu'il  eut  de  bonheur  j 
î3  II  m'a  tant  fait  de  bien  ,  reprit  une  Colombe, 

»  Que  je  m^'en  fouviendrai  toujours  ; 
53  Je  veux  être  avec  lui  le  reltc  de  mes  jours 

53  Dans  quelque  difgrace  qu'il  tombe. 

33  Plût  au  Ciel  pouvoir  par  mes  chants  , 
Ajouta  tendrement  un  R(-fllgnol  habile , 
»  Lui  rendre  les  attraits ,  &  forcer  les  méchans 
}i  A  revenir  un  jour  lui  demander  afyle  ! 

Combien  au  Tableau  qui  paroît 

En  voit-on  qui  font  tout  femblables  ? 

C'eft  ainfi  que  l'on  reconnoît 

Les  faux  amis  des  véritables. 

Jamais  votre  portrait  ne  fut  mieux  en  fon  jour  j 
Vous  êtes  ,  vous  &  lui ,  le  Milan  &  l'Autour , 
Qui  voyant  du  Figuier  le  deftin  déplorable» 
Dès  qu'il  fut  malheureux  le  trouvèrent  coupable. 
Tel  paroît  à  vos  yeux  Iphis  difgracié  : 
Votre  infidèle  cœur  qui  k  voit  foudroyé , 
Oubliant  fes  bienfaits   dans  cette  humble  po- 
ilu re  , 
Ne  le  reconnoît  plus  que  pour  lui  faire  injure. 
Si  du  fort  inconftant  j'cpiouvois  le  courroux  j. 
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Que  diriez. -vous  de  moi  c^aï  ne  tais  rien  pour 

vous  ? 
Iphis Mais  je  me  trompe  ou  c'eft  lui  qui 

s'approche. 
Adieu  :  De  fa  prefence  évitez  le  reproche. 
Son  faux  difcernement  fe  connoît  aflez  bien  , 
Puifqu'il  s'eft  pu  réfoudre  à  vous  faire  du  bien. 


SCENE    IV. 

IPHIS,  TIRRENE,  ÏRASIBULE, 
ESOPE. 

IPHIS. 

JAMAIS  vit-on  difgrace  &  plus  prompte  & 
plus  forte  ? 
Que  mon  fort ,  cher  Tirrene",  eft  cruel  î 
T  I  R  R  E  N  E. 

Que  m'importe  > 
IPHIS. 
Qu'entens-je  ?  Trafîbule  aura  plus  de  bonté. 

TRASIBULE. 
Votre  fort  ,    quel  qu'il  foit  vous  l'avez  mérité, 

T  V 
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I  P  H  I  S. 

] lifte  Ciel  !  Trafibule  &  Tirrene  me  fuyent  ! 
Que  d'affronts,  à  la  Cour  les  malheureux  effuyent  ! 


SCENE     V. 
IPHIS,    ESOPE. 

I  P  H  I  S. 

MONSIEUR,  je  viens  ici  par  un  ordre  lîu 
Roi 
Dépofer  mon  crédit ,  ma  faveur ,  mon  emploi  ^ 
En  de  plus  dignes  mains  je  ne  puis  m'en  démet- 
tre. 

ESOPE. 
Moi  je  vais  le  prier  de  ne  le  pas  permettre. 
Au  chagriji  de  Créfus  dûiîai-je  m'expofer  , 
J'aime  mieux  le  fouffrir  que  de  vous  en  caufèr. 
Loin  qu'à  votre  pouvoir  je  veuille  rien  préten- 
dre , 
Je  vous  cfire  le  mien  pour  vous  le  faire  rendre^ 
Voyez  auprès  du  Roy  ce  que  je  puis  pour  vous? 

IPHIS. 
Refpeél,  zélé,  remords ,  tout  aigrit  fon  courroux» 
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Si  pour  moi  tant  de  fois  fù  bonté  fut  extrême  j 
Contre  moi  fa  colère  eft  aujourd'hui  de  ménie. 
Mais  ce  qui  m'eil  fenfible  en  un  tel  changement , 
Ceux  qui  me    doive.it  tout   m'infultent  lâche- 
ment : 
Pendant  que  de  vos  foins  vous  m'offrez  l'affiftan- 

ce  , 
Vous ,  qui  ne  me  devez  que  de  l'indifférence. 
En  voulant  meièrvir  vous  déplairiez  au  Roi. 

ESOPE. 
Eh  !  qui  foupconnez-vous  de  vous  avoir  nui  ? 
I  P  H  I   S. 

Moi. 
Ce  qu'a  de  plus  horrible  une  chute  fî  haute , 
Je  ne  puis  qif  à  moi  feul  en  imputer  la  faute  : 
Un  deftinplus  cruel  me  fut-il  préparé, 
C'eftmoi  qui  fans  raifcn  m.e  le  fuis  attiré  : 
De  ma  témérité  je  recois  le  falaire. 

E  S  O  P  E. 
Créfus  eft-trop  bon  Roy  pour  garder  fa  colère. 
Votre  crime  envers  lui  n'eil  pas  grand  ,  que  je 
crois. 

I  P  H  I  S. 
En  fait-on  de  petits  quand  on  déplaît  aux  Rois  ? 

Tvj 
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Hier,  dans  un  feftin  ,  dont  j'eus  le  malheur  d'ê- 
tre , 
Créfus  ayant  mis  bas  la  qualité  de  Maître  r 
Lt  nous  regardant  tous  ainfî  que  fes  égaux , 
\''culut  qu'en  liberté  l'on  fe  dît  fes  défauts. 
Quand  pour  fe  divertir  il  nous  eut  dit  les  nôtres , 
Voulant  être  traité  comme  il  traitoit  les  autres , 
J'eus  l'indifcretion  ,  en  lui  difant  les  fiens. 
De  les  trouver  plus  grands  qu'il  n'avoit  fait  les 

miens. 
Je  lui  dis  qu'un  grand  Roy ,  qui  veut  qu'on  le 

renomme, 
Jufques  dans  fes  défauts  doit  avoir  du  Grand- 
Homme  : 
Et  qu'avoir  pour  le  vin  plus  d'amour  qu'il  ne  faut, 
-  Eft  un  vice  trop  bas  dans  v.n  degré  fi  haut. 
>3Pour  vous  montrer,  dit-il  d'un  air  fier,  mais 

augufte , 
D3  Que  jamais  dans  le  vin  je  ne  fais  rien  d'in- 

jufte, 
>î  Lors  qu'un  Sujet  s'oublie  &  trahit  fon  devoir, 
î)  Je  reprens  mes  bontés  &  ne  veux  plus  le  voir. 
>3  Boire  comme  je  fais  n'eft  pas  un  trop  grand 

vice , 
î5  Ptiifqu'après  avoir  bu  je  rends  fi. bien  jufiice. 
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>3  Retirez-vous. 

ESOPE. 

Hé  quoi  ?  Pour  un  vieux  Courtiiarj'j, 
Vous  même  de  vos  maux  vous  êtes  l'artifan  ? 
Pour  reprendre   les  Rois  ,  fans  craindre  leurs 

murmures , 
II  faut  bien  d'autres  foins  &  bien  d'autres  me- 

fures. 
C'eft  un  fentier  étroit  qui  de  chaque  côté 
Préfente  un  précipice  à  la  fincerité. 
Les  Rois  &  les  flateurs  étant  de  même  date 
11  n'eft  dans   l'Univers  aucun  Roy    qu'on  ne 

flate. 
Et  qui  dans  leurs  plaillis  a  l'honneur   d'avoir 

part. 
S'il  reprend  leurs  défauts  le  doit  faire  avec  art. 
Il  faut  plein  du  refpedl  que  leur  préfence  infoire  ^ 
Les  leur  faire  fentir ,  &  non  pas  les  leur  dire , 
Et  prendre  garde  encore ,  en  rifquant  ces  leçons , 
Qu'ils  ne  connoiffent  pas  que  nous  les  eonnoif- 

fons. 
Il  n'eft  rien  près  du  Roy  que  pour  vous  je  ne 

faffe: 
Mais  n'oublier,  jamais,  /i  j'obtiens  votre  grâce. 
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Qu'eiifTions-nous  l'un  &  l'autre   encor  plus  de 

pouvoir  , 
Nous  fommes  des  jettons  que  le  Roy  fait  va- 
loir : 
Comme  fouverain  Maître  ,  à  qui  tout  eft  facile  , 
Il  nous  fait  valoir  un ,  ou  nous  fait  valoir  mille  ; 
Et  fuivant  que   ion  choix  nous  pofte  mal  ou 

bien , 
Nous  fommes  quelque  chofe  ,  ou  nous  ne  fom- 
mes rien  : 
Sur-tout  ,  fouvenez-vous  dans  tout  ce  que  vous 

faites 
De  fi'abufer  jamais  de  la  place  où  vous  étesr 
La  Fortune  en  aveugle  ouvre  ,  ou  ferme  la  main , 
Et  puiflant  aujourd'hui ,  l'on  ne  l'eft  pas  demair>» 
Pour  vous  rendre  fenlîble  aux  raifons  que  j'étale. 
J'y  vais  d  un  Apologue  ajouter  la  Morale, 

L^  GUENON  ET  SON   MAITRE, 

FABLE.       ' 


N  grand  Seigneur  avoir  une  Guenon 
Qui  lui  lembloit  /î  jolie. 
Qu'il  l'aimoit  à  la  folie  ; 


I 
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A  ce  qu'elle  vouloir ,  on  n'ofoit  dire  non. 

Elle  lui  demanda  s'il  auroit  agréable  , 

Qu'elle  s'afsir  fur  un  coin  de  fa  table  : 

»  Oui ,  dit-il  ,    ce    plaifîr   me   femblera  bien 
doux. 

î3  Trouverez-vous  bon  ,   lui  dit-elle , 
»}  Que  donnant  l'efTor  à  mon  zélé 
tj  Je  faute  quelquefois  fur  vous  ? 

Pour  laifTer  un  champ  libre  à  les  badineries 

Il  confentit  fans  peine  à  ce  manége-là. 

Je  ne  vous  dirai  point  combien  de  fîngeries 
Elle  fit  après  cela. 

Je  dirai  feulement  que  flatée ,  applaudie , 

Qu'elle  eût  tort ,  ou  qu'elle  eût  raifcn  , 
La  Guenon  un  peu  trop  hardie 
Oublia  qu'elle  étoit  Guenon. 

Loin  d'avoir  pour  fon  Maître  une  fîncere  at- 
tache , 

Devenue  crgueilleufè  à  le  voir  complaifant , 
Un  matin  en  le  baifant 
Elle  arracha  la  mouftache 
D'un  Maître  fl  bienfailant. 

>3  Ah  !  Perfide ,  dit-il ,  qui  t'ofes  méconnoître  ; 

>5  J'ai  pour  ton  infolence  un   châtiment   tout 
prêt  : 
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î3  Dans  un  moment  tu  fcauias  ce  que 

c'eft 
î5  Que  d'abufer  des  bontés  de  fon  Maî- 
tre. 
Elle  eut  beau  Je  fon  crime  étaler  lesJremors , 
Et  pour  rentrer  en  grâce  employer  les  prières  ; 
Après  vingt  coups  d'étrivieres 
Elle  fut  mife  dehors. 
Comme  en  toute  rencontre  elle  trtoit  malhon- 
nête. 
Chacun  avec  plaifir  la  vit  humilier. 
Tel  eft  auprès  des  Rois  où  la  Grandeur  entête, 
le  fort  des  Favoris  qui  s'ofent  oublier. 

Quelque  foumiflîon  que  cette  Fable  infpirc , 
}'aurois  fur  ce  fujet  cncor  beaucoup  à  dire  : 
Mais  comme  votre  grâce  eft  mon  plus  doux  ef- 

poir. 
Je  vais  trouver  Créfus  &:  faire  moa  devoir. 


Fin  du  fécond  ^Bc. 
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A  c:t  e  III- 

SCENE  PREMIERE. 
CRESUS,    GARDES. 

C  R  E  S  U  S. 

^1  ^  SoPE  ne  fuit  pas  ? 

UN     G  A  K  D  E. 

Non  ,  Seigneur. 
CRESUS. 

Qu'on  l'appelle  j 
Quel  Miniftre  à  fon  Roy  fut  jamais  plus  fidèle  ? 
Quelque  prix    de    fes  foins  qu'il  exige  aujour- 
d'hui. 
Il  fait  bien  plus  pour  moi  que  je  ne  fais  pour 

lui. 
Le  voici.  LaifTez-nous. 
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SCENE    IL 
CRESUS,    ESOPE. 
C  R  E  S  U  S. 


M 


On  afpeft  t'embairarfej 
De  l'indifcret  Iphis  tu  demandes  la  grâce. 
Je  fçai  que  la  clémence  eft  la  vertu  des  Rois , 
Et  tu  me  l'as  toi-même  appris  affez  de  fois. 
Mais  après  les  bienfaits  dont  il  m'eft  redevable , 
L'injure  qu'il  m*a  faire  eft-elle  pardonnable  i 
Et  fans  te  prévenir ,  fi  tu  veux  y  penfer , 
Puis-je  lui  faire  grâce  ,  &  peuK-tu  m'en  preC- 

fer? 

ESOPE. 
Je  ne  veux  point ,  Seigneur ,  pour  avoir  cette 

grâce  , 
Par  de  vaines  raifons  excufer  fon  audace  ; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  >  c'eft  avec  équité 
Que  vous  l'avez  puni  de  fa  témérité. 
Mais  quand  votre  juftice  a  ce  qu'elle  fouhaite , 
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Votre  bonté ,  Seigneur ,  ell-elle  làîisfaite  } 

Le  trouble  où  je  vous  vois  ,  me  fait  connoitrc 

aflèz 
Que  vous  pardonnez  mieux  que  vous  ne  punif- 

fez  j 
Quel  plaifîr  ont  les  Rois  de  pouvoir  faire  grâce  ! 

C  R  E  S  U  S. 
Songes-tu  que  d'Iphis  je  t'ai  donné  la  place  ? 
Puis-je  lui  pardonner  fans  la  lui  rendre  ? 
ESOPE. 

Non. 
Je  remets  en  vos  mains  un  fi  précieux  don. 
Plus  m  eft  élevé  ,  plus  on  caufe  d'ombrage. 
Un  VaiiTeau  trop  chargé  n'ell  pas  loin  du  nau- 
frage , 
Au  lieu  qu'il  vogue  à  l'aife  &  ne  craint  nul  af- 
faut 
V  Quand  il  n'a  juftement  que  le  poids  qu'il  lui 

faut. 
a  w  Les  bienfaits  exceflîfs  font  (buvent  qu'en  rai- 
f  fonne 

>3  Contre  qui  les  reçoit,  &  contre  qui  les  donne. 
î3  Et  fi  j'cfcis  ,  Seignevr  ,  prendre  la  liberté 
53  De  donner  tout  fon  luftre  à  cette  vérité , 
>3  le  vous  rapporterois  un  petit  trait  d'hilloire , 


458     ESOPE  A  LA  COUR, 

>3  Digne  qu'un  grand  Monarque  en  garde  la  mé- 
moire. 
)5  Peut-être  à  ce  fujet  quadre-t-il  aflez  bien, 

C  R  E  S  U  S. 
»  Parle.  J'écoute  tout  d'un  zélé  égal  au  tien, 

ESOPE, 
îj  En  Eté  que  la  pluye  eft  chaude  &  paflagere  , 
>5  Un  des  Rois  vos   A  yeux  chaflant  avec  fa^ 
Gour , 

î3  Vit  pleuvoir  dans  une  Rivière  , 
îj  Et  ne  vit  point  pleuvoir  aux  endroits  d'alen- 
tour. 
55  Comme  il  en  témoignoit  une  furprife  extrê- 
me j 
53  Seigneur ,  dit  à  ce  Prince  un  de  (es  Cour- 
tifans  > 

»  Voilà  comme  font  vos  prefens  : 
î3  Ceft  de  l'eau  qui  tombe  en  l'eau 
même. 
»3  Ceux  ,  fur  qui  tous  les  jours  vous  verfez  vos 

bienfaits , 
î5  Semblent  être  accablés  fous  ce  précieux  faix  : 
53  Ils  en  font  iî  chargés  >  qu'ils  n'en  fçavent  que- 
faire  : 

)3  Pendant  que  tant  de  malheureux  , 


i 
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>5  A  qui  votre  bonté  feroit  fi  nécelTaire  » 
î3  Avec  un  zé\e  égal  n'attirent  rien  fur  eux. 
»3  J'ai  tort,  lui  dit  le  Roy,  d'en  ufer  de  la  forte  ; 
>5  Cet  avis  eft  utile  ,  &  je  veux  m'en  fexvir, 
3j  Vers  qui  que  ce  puifle  être  où  mon  penchant 

m'emporte , 
»j  Je  veux  les  contenter ,    &r  non  les  aflbuvir. 
>5  En  fuivant  des  conièiis  aufli  bons  que  les  v6* 

très, 
55  Mes  bienfaits  partagés  deviendront  plus  com- 
muns. 

>}  J'en  veux  faire  un  peu  moins  aux  uns , 

5}  Pour  en  faire  un  peu  plus  aux  autres. 

î5  Seigneur ,  vos  fentimens  font  conformes  aux 

fîens: 
J3  Non  content  d'enrichir  ,   vous  accablez  de 

biens, 
>3  Par  des  foins  prévcnans  votre  ame  bienfai- 

fante 
>5  En  répand  fur  un  feul  de  quoi  fuffire  à  trente  : 
î3  Et  ce  qu'un  iêul  obtient  répandu  fur  chacun , 
yi  Vous  feriez  .trente  heureux  ,   &  vous  n'en 

faites -qu'un , 
>3  Qui  de  vos  propres  biens ,  riche  comme  vous 

l'êtes , 
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>}  Ne  prend  plus  aucun  goût  à  ceux  que  vous  lui 
faites. 

»5  Par  exemple ,  Seigneur  ,  trente  braves  gue  r- 
riers  > 

îî  Qu'on  a  vus  de  leur  faiig  arrofer  vos  Lau- 
riers > 

«  Au  fentier  de  la  gloire  encor  prêts  à  x'ous  fui- 
vre, 

^3  D'un  feul   de  vos  bienfaicâ  auroient  tous  de 
quoi  vivre. 

>3  Par  vos  ordres  exprès  je  vous  parle  fans  fard. 

»5  Vous  le  voulez. 

C  R  E  S  U  S. 
»î  Pourquoi  t'ai -je  connu  fî  tard  ? 

13  Qu'un  Monarque  eft  Jheureux  ,  quand  un  ami 
fidèle 

M  Joint  un  fi  grand  refpeâ:  avec  un  fi  grand  z.éle  î 

»  Mais  l'infclent  Iphis  avec  un  te  n  brutal.*. . 
ESOPE. 

ï3  Peut-être  à  (a  manière  a-t-il  un  2cle  égal. 

53  11  n'eft  pas  à  la  Cour  le  premier  qui  s'oublie  , 

33  Et  qui  devienne  fage  après  une  folie. 

Combien  en  a-t-on  xù  de  toutes  qualités  , 

Qui  pendant  leur  jeuncfle  imprudens ,  empor- 
tés, 
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-Dans  un  âge  plus  mûr  dépouillés  de  tous  vices , 
Vous  ont  rendu,  Seigneur  ,  de   fignolés  fervi- 

ces  ? 
Rendez-lui  vos  bontés  :  Senfible  à  ce  bienfait 
Il  vous  rendia  ferviceencor  mieux  qu'il  n'a  fait. 
Le  Ciel  à  ce  propos  me  fuggere  une  Fable  , 
Qui  peut-être  à  mes  vœux  vous  rendra  favora- 
ble : 
Pour   fléchir  votre    cœur    c'eft   mon    dernier 

moyen  : 
Ce  que  je  vous  demande  eft  de  l'écouter  bien. 
Je  ne  dirai  plus  rien  fi  ma  Fable  eft  frivole. 

C  R  E  S  U  S. 
J  écoute  ',  fouviens-toi  de  me  tenir  parole, 

ESOPE. 
LE   LION   ET    LE     R  u4  T, 

FABLE. 

UN  Lien  endormi  s'éveillant  en  furfaut 
Rencontre  un  Rat  fous  fa  pate^ 
Comme  un   Lion   eft    fier   &  qu'il  a  le   fang 
chaud , 

Il  fulmine  ,  tonne  ,  éclate. 
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Pour  appaifer  Ton  courroux , 

Le  Rat  que  la  crainte  glace , 

Se  profterne  à  fes  genoux 
Et  d'un  ton  fuppliant  lui  demande  fa  grâce. 
>3  L'intervalle  eil  fi  grand  ,  dit-il ,  de  vous  à 

moi , 
»3  Qu'en  me  faifànt  périr  vous   auriez  peu  de 
gloire  i 

J3  Et  la  clémence  d'un  Koi 

î3  Eternife  fa  mémoire, 

>3  Si  vous  avez  la  bonté 

î5  De  me  conferver  la  vie, 
>3  La  prodiguer  par-tout  pour  votre  Majeflc 

53  Sera  ma  plus  forte  envie. 
Le  Lion  généreux  mettant  la  griffe  bas, 

Senfible  à  cette  requête 

Fit  grâce  à  la  pauvre  béte , 

Et  ne  s'en  repentit  pas. 

En  pourfuivant  une  proyc 

Trois  ou  quatre  jours  après. 

Le  Lion  pris  en  des  Rets , 
Pour  s'en  débarrafler  ne  trouve  aucune  voye. 

Par  des  efforts  vigoureux 

Il  tâche  à  rompre  fa  chaîne  5 

Mais 


C  O  M  E  Dl  E.  445 

Mais  pliis  il  y  prend  de  peine 
Plus  il  en  ferre  les  nœud^. 
De  chaque  animal  qui  pafl'e , 
En  vaîn  dans  ce  péril  il  attend  du  fecours  t 
Quand  le  Deftin  nous  menace 
Nos  meilleurs  Amis  font  fourds. 
Le  Rat  feul ,  d'un  pas  agile. 
L'ayant  entendu  rugir  , 
Vient  voir  à  quel  ufage  il  lui  peut  être  utile  , 
Et  fans  beaucoup  parler   cherche  à  beaucoup 

agir. 
Il  s'attache  avec  foin  à  ronger  une  corde 
Qui  de  tout  l'attirail  eft  le  nœud  Gordien  : 

Et  par  bonheur  tout  fuccéde  fi  bien , 
Tant  de  fortune  à  fon  zélé  s'accorde , 
Que  du  Lion  captif  il  brife  le  lien  , 
Pour  le  récompenfer  de  fa  miféri  cor- 
de. 

Princes ,  qui  pouvant  tout ,  vous  croyez,  tout 
permis , 

Aux   malheureux  foyez  toujours  pro- 
pices. 
Tome  III,  V 
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Tels  que  l'on  croit  d'inutiles  amis  , 
Dans  le  befoin  rendent  de  bons  fervi- 
ces. 

Hé  bien  ,  Seigneur,  mes  vœux  feront- ils  exau- 
cez? 
Vous  ne  répondez,  rien  ! 

C  R  E  SU  S. 

C'eft  te  répondre  afl*ez. 
Le  Lion  me  prefcrit  ce  qu'il  faut  que  Je  faffe  : 
Je  dois ,  Roy  comme  lui ,  comme  lui  faire  grâce. 
Qu'Iphis  de  mon  courroux  n'appréhende  plus 

rien  j 
Puifqu'ileft  ton  Ami  je  veux  être  Le  jSen. 

ESOPE. 
Seigneur  ! , . . 

C  R  E  S  U  S. 
Je  te  défens  d'ofer  ouvrir  la  bouche 
Pour  me  perfuader  que  ma  bonté  te  touche. 
Le  plaifir  le  plus  grand  trop  long-temps  attendu 
Par  celui  qui  le  fait  eil:  toujours  trop  vendu  ; 
Et  c'eft ,  je  te  l'avoue ,  une  tache  à  ma  vie 
D'avoir  été  fi  lent  à  remplir  ton  envie. 
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î5  Fais  moi  ,  je  t'en  conjure  ,  un  pkifir  à  ton 
tour. 

Vî  Iphicrate  ,  autrefois  l'ornement  de   la  Cour , 

>3  Qui  fe  fait  eftimer  de  tous  ceux  qui  le 
voyent , 

«3  Va  te  rendre  vifite ,  &  les  Dieux  te  l'en- 
voyent. 

w  Jamais  plus  honnête  homme  à  tes  yeux  n'a 
paiu: 

M  Mais  apprens  fe  foiblefle  ,  il  n'a  jamais  rien 
cru. 

15  C'eft  le  cœur  le  mieux  fait  que  le  Ciel  ait 
vu  naître  i 

>>  L'ami  le  plus  ardent  que  l'on  puifle  connaî- 
tre s 

»î  Généreux  ,  magnifique  ,  affable  ,  officieux  5 

î3  Pour  tout  dire,  accompli,  s'il  pouvait  crcire 
aux  Dieux. 

jj  II  vient  i  de  fon  erreur  fais-lui  voir  l'injuftice. 

»  Je  l'aime  j  &  c'eft  à  moi  que  tu  rendras  fer- 
vice. 


M 
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SCENE     III. 
IPHICRAÏE,    ESOPE. 

IPHICRATE. 
55  T\   /r  Omsieur  ,  de  vos  vertus  le  bruit  s'é- 

>)  Qu'on  ne  peut  pour  vous  voir  fe  donner  trop 

de  foin. 
55  Après  un  long  fervice  en  différentes  guerres , 
55  Relégué  par  la  Paix  dans  une  de  mes  Terres, 
53  Où  fans  ambition ,  fans  amour  ,  fans  defir  , 
55  Je  préfère  l'étude  à  tout  autre  plaifîr  -y 
53  Tout  ce  que  j'ai  d'amis  qui  m'y  rendent  vifite 
53  M'ont  tant  parlé  de  vous  &  de  votre  mérite, 
33  Qu'ayant  vu  ce   matin  qu'il  faifoit  un  beau 

jour , 
'  >3  J'ai  quitté  pôuï  vous  voir  mon  tranquille  fé- 

jour  : 
>3  Et  je  fuis  fi  content  d'avoir  cet  avantage  , 
jî  Que  mon  plaifîr  paroit  jufques  fur  mon  vi- 

fage. 
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ESOPE. 

jî  Si  vous  en  exceptez  la  rareté  du  fait, 
>^  J'ignore  quel  plaifir  ma  figure  vous  fait  ; 
>3  Pour  me  bien  définir  je  ne  fcai  point  de  phra- 
fe. 

IPHICRATE. 
»Je  viens  pour  la  Liqueur,  &  non  pas  pour  le 

Vafei 
»5  Le  corps ,  quel  qu'il  puifTe  être  ,  eft  l'ouvrage 

d'autrui  ; 
î)  Mais  la  vertu  d'un  homme  eft  fon  ouvrage  a 

lui: 
>îEt  je  croirois  lui  faire  uneinjuftice  extrême 
>5  Si  je  ne  le  voyois  par  fon  mérite  même. 

ESOPE. 
>5  Quand  j'aurois  un  mérite  à  vous  frapper  les 

yeux, 
î3  Ne  le  devrois-je  pas  à  la  bonté  des  Dieux  ? 

IPHICRATE. 
>3  Des  Dieux  ?  bon  ! 

ESOPE. 
î3  Comment  bon  ? 
IPHICRATE. 
>3  Eh  quoi  !  vous  qu^on  renomme , 
V  iij 


448     ESOPE  A  LA  COUR, 

ï3  Vous  ave/,  la  foiblefle  &  l'erreur  d'un  autre 

homme  ! 
îî  Vous  croyez  donc  devoir   votre  mérite  aux 
Dieux  ? 

ESOPE. 
î5  Avant  que  vous  &  moi  nous  nous  expliquions 

mieux , 
>3  Avec  qui  ,  s'il  vous  plaît,  ai-je  ici  l'honneur 
d'être  ? 

IPHICRATE. 
)î  On  me  non-wme   Iphicrate  :  &  vous  m'allez 

connoître  3 
î5  Je  ne  fçai  ici-bas  d'autre  félicité 
î5  Que  dans  une  flateufe  &  douce  volupté. 
53  Non  dans  la  volupté  dont  le  peuple  s'entête  j 
î3  Qu'on  évite  avec  loin  pour  peu  qu'on  foit 

honnête  : 
î3  Et  qui  pour  des  plaifirs  peu  durables  &  faux  , 
35  Caufe  prefque  toujours  de  véritables  maux. 
53  J'appelle  volupté  proprement  ce  qu'on  nom- 
me 
35  Ne  fe  reprocher  rien  &  vivre  en  honnête  hom- 
me: 
ij  Appuyer  l'innocent  contre  l'iniquité  : 
>î  Briller  moins  par  l'efprit  que  par  la  probité  : 
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>î  Du  mérite  opprimé  réparer  l'injulHce  : 
)3  Ne  fouhairei-  du  bien  que  pour  rendre  (ervice  : 
î5  Etre   acceflîble  à   tous    par    fon  humanité  ; 
>5  Non  î  rien  n'eft  comparable  à  cette  volupté. 

ESOPE. 
M  Votre  plaifîr  eft  grand  ,  je  n'en  fais  point  de 

doute , 
î5  A  fuivre  une  lî  jufte  &  fî  charmante  route. 
»  Je  ne  vous  cèle  point  que  je  fuis  enchanté 
)j  De  cette  délicate  &  pure  volupté  5 
)j  Je  rends  grâces  aux  Dieux .... 

IPHICRATE. 

Eh  quoi  1  les  Dieux  encore  t 
>î  LaifTez-là  ces  beaux  noms ,  que  le  vulgaire 

adore  i 
>5  Peut-on  être  fî  foible  avec  tant  de  raifon? 

E  S  O  P  B. 

M  Vous  ne  croyez  donc  pas  qu'il  foit  des  Dieux? 

IPHICRATE. 

Moi  ?  non. 
>3  Et  vous  ne  le  croyez  non  plus  que  moi ,  je 
penfe. 

ESOPE. 
>5  Vous  le  conje^urez  avec  peu  d'apparence. 

V  iiij 
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53  Sur  quoi   vous  fondez -vous  pour  n'en  pas 
croire  ? 

I  P  H  I  C  R  A  T  E. 

>3  Moi  ? 
iî  Sur  quoi  vous  fondez-vous  pour  en  croire  ? 
ESOPE. 

53  Sur  quoi? 
îsj'iiij  vous  n'en  doutez  point  ,  pour  moi  le 
plus  grand  nombre  , 

I  P  H  I  C  R  A  T  E. 
55  II  cft  vrai  j  mais  qui  marche  à  tâtons  Se  dans 

l'ombre  ; 
55  Qui  bronche  à  chaque  pas  j  chancelle  à  cha- 
que points 
55  Et  qui  les  craint  iî  peu ,  que  c'eft  n'en  croire 

point. 
i3  Les  Dieux  doivent  leur  être  aux   foiblefles 
des  hommes. 

ESOPE. 
53  Ne  convenez-vous  pas  que  vous  &  moi  nous 
femmes  ? 

IPHICRATE. 
53  Sans  doute. 

ESOPE. 
33  Croyez- vous  que  nous  venions  de  rien  ?■ 
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>î  Mon  père  avoit  fon  père  ,  &  fon  père  le  lien  : 
53  Et  que  nous  parcourions  mes  ayeux  ou  les  vô- 
tres, 
»3  II  en  faut  un  premier  d'où  foient  venus  les 

autres, 
ïj  Vous  êtes  trop  prudent  pour  me  nier  cela. 
>3  Hé  qui  donc ,  je  vous  prie ,  à  £iit  ce  premier 

là? 
ï3  Voilà  fur  quel  article  il  faut  qu'on  me  réponde, 

I  P  H  I  C  R  A  T  E. 
î3  Je  crois  l'homme   éternel   de  même  que  le 
monde. 

ESOPE. 
»5  Peut-il  être  éternel  &  fujet  a\i  trépas  > 
«  II'  commence  &  finit ,  vous  ne  l'ignorez  pas  : 
55.  Tout  être  dépendant  vient  d'un  être  fiiprêrne  j 
«  Et  ce  que  nous  voyons  ne  s'eft  point  fait  foi- 
même. 
M  Jettez  les  yeux  par-tout  >  l'air ,  la  terre  ,  les 

eaux, 
>5  Le  Ciel  où  jour  Se  m\it  brillent  des  Feux  fi 

beaux  , 
>3  L'ordre  toujouts  égal  des  Saifons ,  des  Pla» 

nettes  , 
îj  Prouve  par  quelles  mains  elles  ont  été  faites, 

V  v 
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>3  Vous  qui  paroiflez  être  homme  ferme ,  tfprit 

fort, 
■>i  Parce  que  d'un  peu  loin  vous  croyez  voir  la 

mort  ; 
>3  Si  par  quelque  accident,  maladie  ou  bleflure, 
»  Dans  une  heure  au  plus  tard  votre  mort  étoit 

fûre, 
n  Penferiez-vous  des  Dieux  ce  que  vous  en  pen- 

fez? 
îî  Et  pour  n'y  croire  pas  feriez-vous  ferme  afîez  ? 
î5  Parlez  de  bonne  foi ,  fur  le  fait  que  je  pofe. 

IPHICRATE. 
J5  Si  je  devois  mourir  dans  une  heure  ? 
ESOPE. 

ï3  Oui. 
IPHICRATE. 

>5  La  chofe 
)3  Eft  un  peu  délicate  &  je  nefçai  pas  bien .... 

ESOPE. 
>>  Croiriez-vous  quelque  chofe ,  ou  ne  croiriez- 

vous  rien  ? 
>3  Vous  ,  &  tous  vos  pareils  ,  qui  femblez  in- 
trépides , 
îî  A  l'afpeft  de  la  mort  vous  êtes  fi  timides  > 
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»  Que  pour  un  infenfé  qui  craint  d'ouvrir  les 

yeux , 
>5  Mille  de  cris  percans  importunent  les  Dieux  : 
^î  S'il  vous  falloit  mourir  que  croiriez-vous  ? 
IPHICRATE. 

>3  Peut-être 
î3  Que  mon  cœur  combattu  par  la  peur  du  non- 
étre  .... 

ESOPE. 
»î  Eh  !  Monfieur  le  non-étre  efl  ce  qu'on  craint 

le  moins  : 
»  La  peur  d'être  toujours  caufe  bien  d'autres 

foins: 
»3  Le  paflé  fait  trembler ,  l'avenir  embarrafle. 
îj  Mais  fans   nous  écarter  ,   répondez-moi  >  de 

grâce. 
ï3  Si  vous  deviez  mourir  dans  une  heure  au  plus 

tard , 
>3  Que  croirier-vous  ?  Parlez  fans  énigme  &  fans 
fard. 

IPHICRATE. 
n  Sans  énigme  &  fans  fard  '.  Je  ne  fuis  pas  uti- 

homme 
33  Qui  par  le  nom  d'Athée  aime  qu'on  me  re- 
nomme. 

V   vj 
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3>  Je  ne  difpute  point  pour  vouloir  difputer , 
>3  Je  cherche  à  m'éclaircir  &  non  pas  à  douter. 
53  Loin  d'avoir  du  plaifir ,  j'ai  de  l'inquiétude 
53  A  flotter  dans  le  trouble  ,   &  dans   l'incciti- 

tudc  5 
53  Et  chagrin  contre  moi  d'avoir  ainfî  vécu , 
»>  Le  bonheur  où  j'afpire  eft  d'être  convaincu, 
)i  J'ai  vu  la  mort   de  près  dans  plus  d'une  ba- 
taille 3 
53  Je  l'ai  vue  à  l'Aflaut  de  plus  d'une  muraille  j 
33  Sans  que  dans  ce  péril  elle  ait  pu  m'infpirer , 
53  Ni  de  croire  des  Dieux ,  ni  de  les  implorer; 
53  Peut-être  ma  carrière  approchant  defon  terme, 
33  Que  dans  ces  fentimens  je  ne  fuis  plus  lî  fer- 
me i 
î3  Et  que  fî  dans  une  heure  au  plus  tard  je  mou- 
rois  , 
33  Plus  jufte ,  ou  plus  craintif,  je  les  implorerois. 
»  Eh  !  que  ne  fait-on  point  quand  il  faut  que  l'oiï 
meure  ! 

ESOPE. 
33  Votre  raifon  alors  fera-t-elle  meilleure  ! 
33  Aurez- vous  de  l'efprit  plus  que  vous  n'en  avez? 
>3  Scaiirez-vous  fur  ce  point  plus  que  vous  nefca- 
vez,? 
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î>  Seront-ce  d'autres  Dieux ,  ou  fera-ce  un  autre 
homme  ? 

>3  Pouvez-vous  ne  rien  croire ,  &  dormir  d'un 
bon  fomme  ? 

»De  la  vie  à  k  mort  il  s^agit  d'un  inflanr. 

>5  Et  que  peut-on  rifquer  qui  foit  plus  impor- 
tant ? 

»  Qui  dit  Dieux  ,    dit  Vengeurs  3  &  leur  fou- 
dre. ... . 

IPHICRATE. 

Au  contraire  f 

î5  Qui  dit  Dieux ,  dit  clemens  :  un  remords  bien 
fincere , 

î3  Arrête  en  expirant  leur  foudre  prête  à  choir. 
ESOPE. 

î3  Hé  !  Ce  remords  fincere  efl-on  fur  de  l'avoir  > 

33  Sur  le  point  d'expirer ,  quoi  qu'on  fe  perfua;ie , 

33  Le  repentir  eft  foible  autant  que  le  malade. 

33  Je  vais  non  vous  prouver ,  mais  vous  faire  en- 
trevoir 

33  Qu'un  efpoir  fi  tardif  eft  un  fragile  efpoir  5 

33  Et  qu'aux  derniers  momens  les  beaux  efprits 
qui  doutent , 

>3  Ne  font  pasalfurés  que  les  Dieux  les  écoutent. 
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5J  Voulez-vous  à  m'entendre   appliquer   votre 
foin? 

IPHICRATE. 
55  Pour  quel  autre  fujet  viens-je  ici  de  fi  loin  ? 
55  Le  plaifir  le  plus  grand  que  vous  me  puifliez 

faire , 
53  C'eft  de  m' ouvrir  votre  ame  &  de  ne  me  rien 
taire, 

ESOPE. 

LE    FAUCON   MALADE. 

FABLE. 


N  Faucon  qui  croyoit  les  Dieux  muets 
&  fourds , 

53Etant  à  fon  heure  dernière, 
15  D'un  lamentable  ton  follicita  fa  mère 
55  D'aller  en  fa  faveur  implorer  leur  fecours. 
53  Mon  Enfant ,  lui  dit-elle  en  mère  habile  & 
fage, 

îsPendant  que  tu  te  portois  bien , 
53 Tu  difois  qu'ils  ne  pouvoient  rien  ; 
33lls  ne  peuvent  pas  davantage. 
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îj  C'efl:  prefque  ainfi  que  l'homme  en  ufe  envers 

les  Dieux  : 
>3  Pour  en  croire  ,  il  attend  qu'il  Toit  malade,  ou 

vieux  : 
53  Jufqu'au  moment  funefte  ou  leur  vengeance 

arrive , 
93  II  les  croit  impuifîans  ,  voyant  leur  foudre  oi- 

fîve , 
M  Et  pour  les  appaifer  fait  des  cris  éclatans 
33  Quand  ils  font  fatigués  &  qu'il  n'en  eft  plus 

temps } 
33  La  clémence  des  Dieux  ,  dont  on  voit  tant 

de  preuves , 
33  Eft  femblable  à  peu  près  à  ces  paifîbles  fleuves 
33  Qui  n'ont  pu  réfifter  au  temps  rude  &  fatal 
33  Qui  tient  leurs  flots  captifs  fous  un  mur  de 

criftal  i 
33  Jufques  à  certain  poids ,  qu'on  y  pafle  &  re- 

paflfe, 
33  On  eft  en  fureté  fur  leur  épaiffe  glace  : 
33  Mais  lorfqu'on  la  furcharge ,  elle  fond  fous  nos 

pas; 
33  Et  qui  tombe  deffous  ne  s'en  retire  pas. 
33  Voilà  ce  que  je  crois. 
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IPHICRATE. 

î5  Monfieur ,  ceflbns  de  grâce  ; 
•Si  Ce  difcours  vous  fatigue  autant  qu'il  m*em- 

barrafle  j 
ï3  A  lutter  contre  vous  j'appfique  en  vain  mes 

foins  : 
îsSi  vous  ne  m'abattez  ,  vous  m'ébranler  au 

moins. 
55  Mais  quel  fruit ,  après  tout ,  auroit  votre  vi- 
ctoire ? 
)3  Croire  comme  l'on  fait ,  par  exemple,  eft-ce 

croire  ? 
55  A  parler  fans  contrainte  &  d'un  cœur  ingénu , 
55  Quel  Dieu  ,  hors  la  Fortune ,  à  la  Cour  eft 

connu  ? 
53  Pour  peu  que  l'on  y  prie  ,  on  ell:  toujours  en 

garde  s 
5j  On  obferve  avec  foin  fi  le  Prince  y  regarde  ;• 
55  Et  lorfque  por  hazard  on  rencontre  fesyeux, 
53  C'eft  lui  que  l'on  invoque  encor  plus  que  les 

Dieux. 
53  Adieu.    Je  fors  d'ici  plein  de  votre  mérite. 
5}  Soufitez  que  je  vous  rende  encor  une  vifîtev 
55  Je  crois  par  les  efforts  que  vos  bontés  feront , 
55  Si  mes  yeux  font  fermés  qu'ils  fe  défermeront. 
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»î  Je  demande  un  jour  fixe  encor  cette  femaine. 
ESOPE. 

îj  Non ,  Monlîeur  ,  je  fçaurai  vous  en  fauver  la 
peine  j 

a  Et  je  vous  promets  bien  pour  vous  faire  ma 
cour  , 

î3  Que  J'irai  vous  trouver  jufqu'en  votre  féjour. 
IPHICRATE. 

53  Vous ,  Monfîeur  ?  Plût  aux  Dieux ,  que  je  ccm- 
mcnce  à  croire , 

>5  Que  vous  me  voulufTiez  accorder  cette  gloire. 

î3  C'eft  un  endroit  riant  dans  la  belle  failbn  ; 

>3  Les  ondes  du  Paélole  entourent  la  maifon  r 

33  On  y  voit  d'un  coup  d'œil  le  Printems  &  l'Au- 
tomne , 

33  Les  richefles  de  Flore  &  les  dons  de  Poraone  , 

53  Et  je  ne  vous  dis  pas  le  plaifîr  que  j'aurai 

33  De  vous  y  recevoir  le  mieux  que  je  pourrai.. 

53  Précipitez,  l'honneur  que  vous  voulez,  me  faire. 

3.3  Adieu, 

mn 
m 
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Q, 


SCENE    IV. 

ESOPE    feuî. 


>5  V_/  Ue  de  clartés ,  hors  la  plus  ncceiTaire  i 
15  Et  que  d'honnêtes  gens  à  la  Cour  aujourd'hui 
»3  Ont  la  même  foiblefle  éclairés  comme  lui  ! 


SCENE     V. 
LEONIDE,   ESOPE. 
L  E  O  N  I  D  E. 

JL3  On  jo"^  3  Monfîeur. 

ESOPE. 

Bon  jour  ;  que  voulez-vous ,  Madame  ? 
LEONIDE. 

Eh  !  Monfîeur  ,  je  ne  fuis  qu'une  bien  pauvre 

femme  j 
Je  n'ai  point  de  parens ,  père ,  frère  ,  ni  foeur , 
Qui  jamais  ait  été  Madame ,  ni  Monfîeur  j 


COMEDIE.  4(?i 

J'ai  loué  cet  habit  pour  paroître  une  peu  brave  j 
La  Thrace  eft  mon  pays ,  &  j'y  fuis  née  efclave  ; 
Ce  que  je  vous  apprends  montre  aflez ,  que  je 

croi , 
Qu'en  m'appellant  Madame ,  on  fe  moque  de 

moi, 

ESOPE. 
Hé  !  bien  ma  bonne  femme ,  à  quoi  vous  Tuis-je 

utile  ? 
Qui  vous  fait  de  fi  loin  venir  en  cette  Ville  ? 
]'écoute  les  raifons  ,  fans  diftinguer  les  rangs  5 
Et  je  crois  me  devoir  plus  aux  petits  qu'aux 

grands  : 
Comme  ils  font  fitués  plus  près  de  l'indigence , 
Leur  befoin  plus  preffant  veut  plus  de  diligence  j 
Si  je  puis  vous  fervir  ici  ,  je  le  ferai. 
Y  ferez-vous  long-  temps  ? 

L  E  O  N  I  D  E. 

Le  moins  que  je  pourrai. 
Sans  vous  de  qui  la  vue  adoucit  ma  difgrace , 
Je  me  repentirois  d'avoir  quitté  la  Thrace , 
J'ai  bien  pris  de  la  peine ,  &  bien  fait  du  chemin , 
Pour  ne  trouver  au  bout  que  mépris  &  chagrin. 

ESOPE. 
Avcz-vous  de  quelqu'un  efluyé  quelque  injure  ? 
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L  E  O  N  ï  D  E. 

Oui ,  Monfieur  ;  &  fans  doute  une  qui  m'eft  bien, 
dure. 

ESOPE. 
Et  de  qui  ? 

L  E  O  N  I  D  E. 
D'une  main  de  qui  mon  cœur  deçû 
N'attendoit  point  du  tout  le  coup  qu'il  a  reçuj 
De  Rhodope. 

ESOPE. 
Rhodope  !  elle  qui  plaît  ,  qui  brille  5 
Rhodope  ,  dites  vous? 

L  E  O  N  I  D  E. 

Eh  !  bons  Dieux  quelle  fille  ? 

Elle  vient  de  me  faire  un  fi  cruel  affront 

ESOPE. 
Elle  ?  Rhodope  ? 

L  E  O  N  I  D  E. 
Un  jour  les  Dieux  l'en  puniront  i 
J'en  conçois  par  avance  une  douleur  mortelle, 

ESOPE. 
Hola  !  quelqu'un» 


C  O  M  E  D  ï  E.  4fr^ 

SCENE     VI. 
LICAS,  ESOPE,  LEONIDE, 

ESOPE    ^  Licas, 


v< 


Oyez  fi  Rhodope  efl  chez  elle-, 
Je  la  prie  inftamment  de  vouloir  me  mander 
Quand  je  pourrai  la  voir  fans  trop  l'incommoder. 
Je  vous  attens  ici  pour  avoir  fa  réponfe. 

Licas  firt. 


SCENE     VII. 
LEONIDE,  ESOPE. 

LEONIDE. 

CAcHEz  bien  ,  s'il  vous  plaît  ,  ce  que  je 
vous  annonce. 
Mon  cher  Monfieur  j  je  l'aime ,  Se  quoi  qu'elle 
m'ait  fait , 
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Si  je  lui  faifois  tort  j'en  aurois  du  regret  j 
Je  le  fens  bien. 

ESOPE. 
D'où  vient  qu'elle  vous  cft  fî  chère  ? 
L  E  O  N  I  D  E. 
Pour  m'avoir   méconnue  en  fuis -je  moins  Ca 
mère  ? 

ESOPE. 
Vous ,  là  mère  ? 

L  E  O  N  I  D  E. 
Oui ,  Monfîeur  j  Si  cet  aveu  lui  nuit , 
Je  confensavec  joye  à  n'en  faire  aucun  bruit. 
Après  l'avoir  pleurée ,  &  cru  fa  mort  certaine  , 
Un  Marchand  de  Sardis  qui  vint  à  Clazohiéne 
Au  bout  de  quatorze  ans  m'ayant  appris  fon 

fort , 
Je  pars  ,  je  cours  ,  j'arrive  ,  &  fais  n'aufrage 

au  port. 
Pour  le  prix  de  mes  foins ,  j'ai  la  douleur  amere 
De  trouver  un  enfant  qui  méconnoit  fa  mère  » 
Et  contrainte  a  partir  pour  retourner  fi  loin  , 
J'implore  vos  bontés  dans  le  dernier  befoin  j 
Pardon  ,  fi  jufqu'à  vous  ma  douleur  eft  venue. 

ESOPE. 
Rhodope  cft  votre  fille,  &  vous  a  méconnue! 
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Efc-  il  bien  vrai  ?  Vos  yeux  en  font-ils  les   té- 
moins ? 
Et  n'y  mélez-vous  rien  ,    ou  du  plus  ou  du 

moins  ? 
Quelles  fàufïès  raifons  colorent  cet  outrage  ? 

L  E  O  N  I  D  E. 
Je  fuis  pauvre ,  elle  eu  riche  j  en  faut-il  davan- 
tage? 
Elle  a  peur  que  ma  vue  infefte  fa  maifon, 
C'ell  tout. 

ESOPE. 
La  pauvre  femme  a  peut-être  raifon, 
Rhodope  n'eft  pas  feule  en  fa  bonne  fortune 
Qui  d'un  pauvre  parent  fuit  la  vue  importune. 
Il  n'eu  pas  fous  le  Ciel  de  gens  plus  malheureux 
Que  ceux  dont  les  enfans  font  plus  élevés  qu'eux. 
Qu'un  homme  de  Finance  air  annobli  fa  race. 
En  l'avouant  pour  père  on  croit  lui  faire  grâce  ; 
Et  qu'un  riche  Marchand  faffe  un  fils  Confeiller , 
Ce  fils  en  le  voyant  craint  de  s'encanailler. 
Un  mépris  infaillible  eft  le  digne  falaire 
D'avoir  plus  fait  pour  eux  que  l'on  ne  devoit 

faire  j 
Et  quoique  tous  les  jours  on  éprouve  cela  > 
On  retombe  fans  ceffe  en  cette  faute-là. 
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Ce  n'efl:  pas  envers  vous  tout-à-fait  même  chofe  ^ 
Rhodope  de  fon  fort  elle  feule  eft-  la  caufe. 
Le  jour  qu'elle  refpire  eft  votre  unique  don. 

LEON  IDE. 
Eft-ce  un  jufte  fujet  de  ne  me  pas  voir  ? 
ESOPE. 

Noii, 
Elle  a  dû  vous  voyant  avoir  l'ame  ravie  : 
Eh  !  que  ne  doit-on  pas  à  qui  l'on  doit  la  vie? 
Bientôt  de  ces  raifons  je  vais  être  éclairci. 


SCENE     VIII. 
LICAS,  ESOPE,  LEONIDE. 

L  I   C  A  s. 

HoDoPE  fuit  mes  pas,  &  va  fe  rendre  ici. 
Je  n'ai  pu  l'empêcher  de  prendre  cette 
peine. 

ESOPE  i  Ltcas. 
Conduifez  cette  femme  à  la  chambre  prochaine  : 
Et  fur-tout  ayez  foin  de  la  placer  fî  bien , 
Que  de  tous  nos  difcours  elle  ne  perde  rien. 
Allez.  Ce  que  j'entews  de  Rhodope  m'étonnç, 

SCENE 


COMEDIE.  4(^7 

SCENE     IX. 
RHODOPE,    ESOPE. 

R  H  O  D  O  P  E. 

JE  viens  fçavcir  de  vous  à  quoi  je  vous  fuis 
bonne, 

ESOPE. 
Je  m'en  allois  vous  voir. 

RHODOPE. 

Et  moi  je  vous  préviens  , 
Sure  que  vos  momens  font  plus  chers  que  les 

miens. 
Que  vous  plaît-il  ? 

ESOPE. 
Vous  dire  une  Fable  nouvelle 
Que  bien  des  Courtifans  m'ont  paru   trouver 

belle  i 
Mais  étant  la  plupart  ou  flateurs  ou  jaloux  , 
Je  veux  m'en  rapporter  uniquement  à  vous. 
P     Mon  but  eft  qu'une  Fable  inftruife ,  plaife ,  tou- 
che i 
Tome  ///,  X 
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Et  j'en  crois  plus  le  cœur  que  je  n'en  crois  U 

bouche. 
Si  le  votre  s'émeut ,  je  ferai  fatisfait, 

R  H  O  D  O  P  E. 
J'en  dirai  mon  avis  comme  j'ai  toujours  fait: 
Sans  vanité  pour  moi ,  pour  vous  fans  fiaterie. 

ESOPE. 
C'ell  ce  que  je  demande  &  de  quoi  je  vous  prie, 

LE   FLEUVE  ET  SA  SOURCE. 

FABLE. 

UN  Fleuve  enflé  d'orgueil  de  l'abondance 
d'eau 
Qui  de  plufieurs  endroits  avoit  grofll  fa  courfè  , 
Avec  indignité  défavoua  la  Source  .   - 

Qui  l'avoir  en  nailTant  fait  un  fimple  Ruifleau. 
Ingrat ,  lui  dit  la  Source  >   à  qui  ce  coup  fut 

rude  i 
Que  tu  reconnois  mal  ma  tendreffe  &  mes  foins  î 
Quelque  injufte  raifon  qu'ait  ton  ingratitude. 
Sans  moi  ,  qui  ne  fuis  rien  ,  tu  ferois  encor 

moins. 


<^^ 
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Hé  bien ,  de  cette  Fable  avez-vous  l'ame  émue  ? 
Sentez-vous  qu'en  fecret  votre  cœur  fe  remue  I 
Voys  pleurez  ? 

R  H  O  D  O  P  E. 
Eft-ce  à  tort  j  je  fuis  au  défefpoir  : 
J'ai  trahi  la  nature  j  oublié  mon  devoir  j 
Sacrifié  ma  gloire  à  des  chimères  vaines  3 
Et  fait  taire  le  fang  qui  coule  dans  mes  veines. 
Semblable  au  Fleuve  ingrat ,  né  d'un  foible  Ruif^ 

feau. 
Qui  méconnut  fa  Source  ,  orgiieilleax  de  {bu 

eau. 
Ayant  reçu  le  jour  d'une  Efclave  étrangère , 
Par  orgueil  comme  lui  j'ai  méconnu  ma  Mère. 

ESOPE. 
Vous  Rhodope? 

R  H  O  D  O  P  E. 
Moi-même.  Eft-il  rien  de  fi  bas  ? 
Surprife  d'un  accueil  qu'elle  n'attendoit  pas , 
»  Hé  bien ,  m'a-t-elle  dit ,  en  verfant  quelques 

larmes , 
»  Raflurez-vous,  Rhodope,  &  n'ayez  point  d'al- 

1  armes  : 
î3  Prête  à  m'allcr  joindre  à  mes  pauvres  Ayeux> 
>j  Je  venois  vous  prier  de  me  fermer  les  yeux  ^ 

Xij 
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53  Et  croyois  que  le  Sort  lafîe  de  me  pourfuivre  y 
55  Souffriroit  qu'avec  vous  j'achevafle  de  vivre. 
55  Puifqu'il  eft  fi  contraire  à  mes  plus  doux  fou- 

haits , 
*5  Tout  ce  que  je  demande  eft  de  mourir  en  pair. 
55  Adieu.   La  pauvre  femme  à  l'inftant  eft  fortie  j 
Et  pour  s'en  retourner ,  eft  fans  doute  partie, 
A  peine  de  ma  chambre  a-t-elle  été  dehors. 
Que  pour  la  retrouver  j'ai  fait  de  vains  efforts. 
Paitcs  y  au  nom  des  Dieux ,  qu'on  me  rende  ma 

Mère  j 
Plus  elle  eft  malheureufe  &  plus  elle  m'eft  chère  5 
Je  veux  fouffrir  fa  peine ,  ou  me  faire  un  hon- 
neur 
De  lui  voir  avec  moi  partager  mon  bonheur. 
Calmez,  l'émotion  où  me  met  votre  Fable. 

ESOPE. 
Ce  que  vous  m'avez  dit ,  Rhodope ,  eft-il  croya- 
ble? 

R  H  O  D  O  P  E. 
Non  ,  il  n'eft  pas  croyable  ,  à  vous  parler  fans 

fard  , 
Qu'un  Enfant  pour  fa  Merc  ait  eu  fi  peu  d'é- 
gard. 
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Si  mon  crime  fut  grand ,  mon  remords  eft  ex- 
trême : 
Envoyez  après  elle  >  ou  bien  j'y  vais  moi-même. 
Je  ne  puis  fans  la  voir  demeurer  plus  long- 
temps, 

ESOPE. 
Eft-ce  d*un  cœur  touché  que  part  ce  que  j'en- 

tens? 
Ne  me  faites-vous  point  une  promefTe  vaine  ? 

R  H  O  D  O  P  E. 
Quel  plaifir  prenez- vous  à  prolonger  ma  peine  ? 
Les  momens  font  trop  chers  pour  les  perdre  en 

difcours  j 
Ma  Mère  à  qui  tout  manque,  a  befoin  de  fecours. 
Je  dois  à  (à  mifere  une  prompte  aflîftance. 

ESOPE. 
J'entrevois  dans  ce  zélé  un  pcudebienféance. 
Un  amour  tendre  &  pur  ne  vous  fait  point  agir  j 
Ceft  la  crainte  du  blâme  &  la  peur  de  rougir  : 
Votre  faute  eft  fecrette  &  deviendroit  publique  j 
Et  la  Nature  agit  moins  que  la  Politique. 

R  H  O  D  O  P  E. 
Mon  cœur  de  vos  mépris  défcfperé  ,  confus , 
Quelque  rudes  qu'ils  foient  ,   en  mérite  encor 
plus. 

X  ilj 
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Soupçonnez  d'artifice  un  repentir  fincere , 

Je  ne  me  plains  de  rien  que  des  maux   de  ma 

Mère  ; 
Loin  que  notre  difpute  en  termine  le  cours , 
Pendant  que  nous  parlons  ils  augmentent  tou- 
jours 5 
Ce  que  je  fens  pour  elle  eft  fi  pur,  que  je  jure 
De  ne  prendre  jamais  repos  ni  nourriture , 
:Que  nous  ne  partagions  ,   pour  tout  dire  en 

deux  mots, 
La  même  nourriture  &  le  même  repos. 
J'aime  mieux  devancer  que  voir  fes  funérailles. 
Adieu. 


SCENE     X. 

LEONI  DE,  RHO  DOPE, 
ESOPE,  LICAS. 


C 


L  E  O  N  I  D  "E  à  part, 
E  que  j'entens  me  perce  les  entrailles. 
Mon  cœur  eft  pénétré  des  plus  fenfîbles 
coups. 
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Venez  ma  chère  Fille 

R  H  O  D  O  P  E. 

Eh  I  ma  Mère,  eft-ce  vous? 

Après  ce  que  j'ai  fait  puis-je  vous  être  chère  ? 

Et  reconnoiflez-vous  qui  méconnoît  fa  Mère  ? 

Quel  prix  vous  recevez  de  m'avoir  mis  au  jour  I 
ESOPE. 

Je  vous  ai  fait  pleurer  ,  &  je  pleure  à  mon  tour. 

Ccn{blez-vous  ,  Rhodope  ;   une  fî  belle  faute 

Vous  donne  plus  d'éclat  qu'elle  ne  vous  en  ôte  j 

Ce  que  je  viens  de  voir  m'a  fî  fort  fatisfait , 

Que  je  vous  aime  plus  que  je  n'ai  jamais  fait. 

Dans    votre   appartement   conduifez-la    vous- 
même. 
et  Léonide, 

Ayez  pour  votre  fille  une  tendreffe  extrême. 
a  Khodo^e. 

Et  vous  à  l'avenir  foumife  à  fon  afpeft , 

Ayez  pour  votre  Mère  un  extrême  refpedl:. 

Pour  être  un  des  premiers  à  lui  montrer  mon 
zélé , 

Ce  foir  je  vous  convie  à  fbuper  avec  elle. 

Satisfait  de  l'entendre  &  ravi  de  la  voir  , 

Je  ferai  mes  efforts  pour  la  bien  recevoir. 

Fin  du  troijïéme  AEie, 
Xiiij 
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ACTE   IV 

SCENE     PREMIERE. 
ARSINOE,    LAIS. 

LAIS. 

AU  plus  riche  des  Rois  vous  voilà  pref- 
qu'unie  j 
Il  n'y  manque  plus  rien  que  la  cérémonie  j 
Et  dans  un  beau  fauteuil  afllfe  à  fon  côté  > 
Votre  Altefle  demain  deviendra  Majefté. 
Le  Ciel  à  votre  Sang  devoit  ce  privilège. 
Mais  moi ,  Madame  ,  moi ,  demain  que  devien- 
drai-je  ? 

Je  voudrois  bien 

ARSINOE. 
J'entensce  que  tu  voudrois  bien , 
Et  ton  bonheur ,  Laïs ,  fuivroit  de  près  le  mien. 
Mais  j7  vois  un  obftacle 
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LAIS. 

Hé  !  quel  eft-il  ? 
ARSl  N  OE. 

Rhodopc. 
Elle  a  fait  ce  matin  fa  paix  avec  Efope  ; 
Tu  fçais  en  quelle  eftime  il  eft  auprès  du  Roi  ; 
Et  je  fongeois  à  lui  pour  l'attacher  à  toi. 

LAIS. 
Qui  ?  Lui ,  Madame  ? 

A  R  S  I  N  O  E. 

Efope  eft  né  dans  l'indigence  j 
Mais ,  Laïs ,  fes  vertus  corrigent  fa  naiffance. 
Quel  honneur  n'a-t-il  point  de  ne  devoir  qu'à  lui 
Le  pofte  glorieux  qu'il  occupe  aujourd'hui  ? 

Efope  fans  naiffance  eft  dans  une  pofture 

LAIS. 
Avez-vous  parcouru  fa  bizarre  figure  ? 
Je  renonce  à  vos  biens  file  plus  grand  de  tous 
Confîfte  à  me  donner  Efope  pour  Epoux  ; 
Je  n'en  veux  vraiment  point. 

A  R  S  IN  O  E. 

Connois-tu  bien  Efope  ? 
LAIS. 
H  ne  faut  pour  le  voir  prendre  aucun  f4jcro- 
fçope. 

Xv 
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De  fon  hideux,  afpeét  on  eft  d'abord  frapé. 
Hors  l'elprir  qu'il  a  drr^t  il  a  tout  éclopé  ; 
Et  quoique  fa  Morale  ait  des  traits  admirables, 
L'Hymen   n'eft   pas  un  Dieu  qu'on  repaiffe  de 

Fables  j 
En  un  n  ot  ,  quelque  Epoux  ^ui  me  foit  de- 

ftiné. 
Je  le  vf-uY.  ,  fi  je  puis  »  bien  conditionné  5 
Que  rien  n'y  manque, 

A  R  S  I  N  O  E. 

Efope  a  l'efprit  net ,  affable. 
LAIS. 
L'efprit  net ,  il  eft  vrai  j  le  corps  indéchiffrable. 
C'eft  d'une  frrt  belle  Ame  un  fort  vilain  étui. 
Que  feroit-il  de  moi  ?  Que  ferois-je  de  lui  ? 
Pardon  fi  ma  penfée  eft  contraire  à  la  votre  , 
Mais  il  faut  pour  s'aimer  être  faits  l'un  pour  l'au- 

trej 
Si  l'Epoux  que  l'on  prend  n'a  le  don  de  toucher , 
La  vertu  de  la  Femme  eft  fiicile  à  broncher. 
La  mienne  jufqu'ici  ne  s'eft  point  démentie  ; 
De  la  contagion  elle  i'eft  garantie  j 
Je  veux  ,  s'il  m'eft   pofllble ,  être  Femme  de 

bien  -, 
Et  fi  je  fuis  à  lui ,  je  ne  réponds  de  rien. 
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Préfervez  ma  pudeur,  qu'il  rend roit chancelante* 
D'une  tentation  qui  feroit  violente. 
Le  voici.    Julles  Dieux ,  détournez  un  tel  coup  ! 
J'aime  mieux  mourir  fille,  &  c'eft  dire  beaucoup. 


SCENE     IL 
ESOPE,    ARSïNOE,    LAIS. 

ESOPE. 

VOUS  me  voyez  confus  d'ofer  vous  faire 
attendre , 
Moi,  qui  dois  à   votre  ordre  avec  refpeâ:  mç 

rendre  : 
Mais  enfermé ,  Madame ,  au  Cabinet  du  Roy. . . , 

A  R  S  I  N  O  E. 
Eh  !  qui  de  vos  bontés  fcait  mieux  le  prix  que 

moi? 
Pouvez-vous  m'en  donner  de  plus  fenfîbles  mar- 
ques ? 
Deftinée  à  l'Hymen  du  plus  grand  des  Monar- 
ques , 
Je  dois  plus  ce  bonheur,  que  je  n'attendois  pas , 

X  vj 
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A  vos  foins  emprefles  qu'à  mes  foibles  appas. 
Vous  avez  feul  vers  moi  fait  pancher  la  balance, 

ESOPE. 
Eh  !  puis-je  avoir  pour  vous  trop  de  reconnoiC 

fance  ? 
La  qualité  de  Reine  eft  due  à  vos  vertus  j 
Mais  plût  aux  Dieux ,  Madame ,  avoir  pu  faire 

plus  ! 
Je  n'oublierai  jamais  qu'à  la  première  vue , 
Créfus  de  ma  préfence  eut  d'abord  l'ame  émue  i 
Et  que  fî  dans  ces  lieux  j'éprouve  un  fort  fi  doux  , 
Je  le  dois  à  l'appui  que  je  reçus  de  vous. 
Un  bienfait  tôt  ou  tard  trouve  un  prix  infailli- 
ble 5 
Et  vous  en  allez  voir  une  preuve  fenfîbic. 

LA    COLOMBE  ET  LA   FOUR  ML 
FABLE. 


L 


A  Colombe  qui  s'egayoit 
Au  bord  d'une  Fontaine  où  l'onde  étoit  fort 
belle  , 

Vit  fe  démener  auprès  d'elle 
Une  Fourmi  qui  fe  noyoit. 
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Senfible  à  fon  malheur,  mais  encor  plus  adlivc 
A  lui  prêter  fecours  par  quelque  prompt  moyen  , 
Elle  cueille  un  brin  d'herbe ,  &  l'ajufte  fî  bien , 
Que  la  Fourmi  l'attrape  &  regagne  la  rive. 

Quand  elle  fut  hors  de  danger. 
Sur  le  mur  le  plus  près  la  Colombe  s'envole  ; 
,Un  Manant  à  pies  nus  qui  la  voit  s'y  ranger 

Fait  d'abord  vœu  de  la  manger. 

Et  ne  croit  pas  fon  vœu  frivole, 

AfTuré  de  l'Arc  qu'il  portoit , 

De  fa  flèche  la  plus  fidelle 
Il  alloit  lui  donner  une  atteinte  mortelle; 

Mais  la  Fourmi  qui  le  guettoit , 
Voyant  fa  bienfaitrice  en  cet  état  réduite  , 

Le  mord  iî  rudement  au  pie 

Que  fe  croyant  eftropié  , 
Il  fait  un  fi  grand  bruit  que  l'Oyfeau  prend  h 
fuite. 

Par  la  foible  Fourmi  ce  fervîce  rendu 
A  la  Colombe  bienfaifante , 
Eft  une  preuve  fuffifante 
Qu'un  bienfait  n'eil  jamais  perdu. 
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A  R  s  I  N  G  F.. 

Il  eft  vrai  qu'un  bienfait  n'eft  jamais  fans  falaire, 
>J'eut-on  que  leplaifiique  l'cngruteàlefaire: 
Epoufe  de  Créfus  que  inon  fcrt  fera  doux  > 
Pouvant  faire  du  bien  ,  de  conimenctr  par  vous  i 
Je  viens  ex)5rès  ici  vous  le  dire  mri-méme. 
Demain  affociée  à  fon  pouvoir  fuprême  , 
Comme  de  votre  bien  ufezde  mon  crédit, 

ESOPE  arrêtant  Lais. 
3*at  fait,  belle  Lais,  ce  que  vous  m'avez  ditj 
Tantôt  d'un  air  galant  verre  main  dans  la  mienne 
Vous  m'avez  demandé  quelqu'un  qui  vous  con- 
vienne î 
Et  fur  qui  que  ce  foit  que  j'arrête  les  yeux , 
Je  crois  être  celui  qui  vous  convient  le  mieux. 
Si  le  parti  vous  plaît ,  la  main  eft  tout  prête. 

LAIS. 
Moi ,  Mt)nfieur  ,  de  Rhodope  enlever  la  Con- 
quête ! 
Que  Juoit-elle  ?  Non  je  rends  grâce  à  vos  foins  : 
Vous  lui  convenez  plus  ,  &  je  vous  conviens 

moins. 
J'ai  pour  votre  mérite  ime  eftime  fincere , 
Pour  de  l'amour. ....  tout  franc ,  vous  n'en  in- 
fpirez  guère  5 
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Et  vous  fçavez  le  fort  de  quantité  d'Epoux, 
Qui  ,  lans  vous  ofïenfer,  lonc  bien  mieux  faits 

que  vous. 
S'il  vous  faut ,  comme  un  autre  ,  éprouver  ce 

fupplice , 
Je  vous  honore  trop  pour  en  être  complice. 

ESOPE. 
Allez  ;  c'eft  être  fage  ,   &  l'être  au  dernier  point , 
Que  de  ne  s'unir  pas  à  ce  qu'on  n'aime  point. 
Je  vciilcis  éprouver  quelle  étoit  votre  pente. 
Aimez  &  qu'on  vous  aime  ,  &  vous  vivrez  coiv- 


tente 


C'eft  le  fort  le  plus  doux. 


SCENE.  III. 

CLEON,  ESOPE. 

C  L  E  G  N, 


E 


,  H  !  bon  jour ,  mon  Patrori^ 

Baifez  -  moi ,  je  vous  prie  y   encore   une  fois. 

Bon. 
Les  yeux  vifs,  le  teint  frais,  la  face  rubiconde, 
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Vous  ferez.,  j'en  fuis  fur ,  l'Epitaphe  du  mondr. 

Jamais  homme  ,  à  mon  gré  ,  ne  fe  porta  fi  bien. 
ESOPE. 

Ma  fanté  ,  par  malheur ,  ne  vous  eft  bonne  s 
rien, 

C  L  E  O  N. 

Puis -je  compter  fur  vous  pour  me  rendre  un 
fervice  ? 

ESOPE. 

Pouver-vous  en  douter  &  me  rendre  juftice? 

M'en  offrir  un  moyen  ,  c'eft  flater  mon  defir. 

Le  plaifir  d'obliger  eft  mon  plus  grand  plaifir. 

Quand  il  faut  à  quelqu'un  refufer  quelque  chofe  y 

J'en  ai  plus  de  chagrin  que  ceux  à  qui  j'en  caufe. 

Rien  ne  m'eft  plus  fenfîble  &  ne  me  touche  tant , 

Que  lors  que  d'avec  moi  l'on  s'en  va  mécontent, 
C  L  E  O  N. 

J'ai  tablé  là  deffus,  &  viens  vous  mettre  en 
œuvre. 

Je  fuis  homme  de  Guerre»  &  j'en  fçai  la  ma- 
nœuvre , 

Expert  en  ce  Métier  je  diftingue  d'abord 

D'une  armée  ennemie  &  le  foible&  le  fort. 

Chagrin  contre  Arifton  ,  qui  ne  fait  rien  qui 
vaille  , 


I 
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A  le  couler  à  fond  fourdement  je  travaille. 
JEt  pour  m'aider  fous  main  à  le  rendre  odieux , 
C'eft  fur  vous ,  mon  Patron  ,  que  je  jette  les 

yeux  ; 
Je  vous   préfère  à  tous  ,  tant  je   vous   crois 

fidèle. 

ESOPE. 
Pour  le  couler  à  fond  ?  La  préférence  eft  belle  ; 
Pourquoi  chercher  à  nuire  à  ce  Brigadier-ià? 

C  L  E  O  N. 
Pour  mettre    un  habile   homme  en  la   place 

qu'il  a  j 
J'en  fçais  un  (  avec  vous  je  m'explique  fans  fein- 
dre) 
Qu'on  ne  feroit  pas  mieux  quand  on  le  feroit 

peindre  : 
Fier ,  fans  être  orgueilleux  j  doux ,  fans  être  fou- 

mis; 
Eftimé  des  foldats  &  craint  des  ennemis  j 
Enfin  ce  qu'on  appelle  un  des  plus  jolis  hommes , 
Qu'on  ait  vu  de  long-temps  à  la  Cour  où  nous 

fommes. 
C'eft  le  meilleur  prefent  qu'on  puiflc  faire  au  Roi, 

ESOPE. 
Hé  quel  eft ,  s'il  vous  plaît ,  cet  habile  homme  ? 
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C  L  E  O  N. 

Moi  ! 
ESOPE. 

Vous  ? 

C  L  E  O  N. 
Oui.  Je  vous  furprens  de  ce  que  Je  me  nommej 
Hé  !  qui  Qait  mieux  que  moi  que  je  fuis  habile 

homme  ? 
La  modeltie  eft  belle  enchaflee  à  propos  i 
Mais  hors  de  Ton  endroit ,  c'eft  la  vertu  des  fots. 
Fiez-vous-en  à  moi  5  je  fçais  un  peu  la  Carte  5 
Quand  on  a  mes  talens  rarement  on  s'écarte  : 
Me  propofer  au  Roy  ce  fera  le  ravir, 

ESOPE. 
Du  meilleur  de   mon  cœur  je   voudrois  voua 

fervir. 
Vous  ne  pouvez  jamais  me  caufer  plus  de  joie 
Que  de  m'en  procurer  une  équitable  voie. 
Mais  quel  tort,  dites-moi ,  m'a  fait  cet  Officier, 
Pour  obliger  Créfus  à  le  difgracier? 
Parlez -moi  d'élever  ^'  non  pas  de  détruire. 
Je  n'ai  point  de  pouvoir  quand  il  s'agit  de  nuire. 
Me  me  demandez  point  ce  qui  n'eft  pas  permis, 

C  L  E  O  N. 
Il  eft  permis ,  parbleu ,  d'obliger  fes  Amis, 
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Et  je  vous  crois  le  mien  ,  comme  je  fuis  le  vo- 
tre. 

ESOPE. 

Pour  en  obliger  un  ,  faut-il  en  perdre  un  autre  ?■ 
Il  n'ell:  rien  de  fi  beau  que  d'être  généreux. 
Vous  auriez  du  fcrupule  à  faire  un  malheureux. 

C  L  E  O  N. 
Bon  !  C'eft  bien  à  le  Cour  que  l'on  a  du  fcru- 
pule ? 
On  cherche  à  s'avancer  ,   fans  voir  qui  l'on 

recule. 
Il  n'eft  point  de  moment  ou  l'on  ne  foit  au  guet 
Pour  y  mettre  à  profit  les  faux  pas  qu'on  y  fait. 
Et  pourvu  qu'à  fon  but  un  Courtifan  arrive. 
On   l'applaudit   toujours   quelque   route    qu'il 

fuive  : 
Aller  à  la  Fortune  efl:  mon  unique  fin. 

ESOPE. 
Allez-y  ,  croyez-moi ,  par  un  autre  chemin, 
Créfus  ,  des  Potentats  l'un  des  plus  équitables» 
A  qui  depuis  un  an ,   j'ai  dédié  mes  Fables  , 
Se  fait  lire  avec  foin  le  matin  &  le  loir 
Celles  que  fans  foiblelfe  un  grand  Roy  peut  fca- 

voir. 
£t  le  plus  lâche  crime  étant  la  calomnie^ 
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Pour  ne  pas  un  moment  la  laifler  impunie  , 
Il  s'eft  fait  un  devoir  d'apprendre  celle-ci. 
Quel  bonheur  ,  Ci  les  Rois  en  ufoient  tous  ainfi  i 
L'envie  au  defefpoir  honteufement  réduite  » 
De  leurs  paifîbles  Cours  prendroit  bientôt  h 

fuite. 
Ecoutez. 

JL£    LION  DECREPIT, 

FABLE. 


L 


E  Lion  accablé  par  les  ans , 
Et  n'ayant  prefque  plus  de  chaleur  naturelle  , 
Avoit  autour  de  lui  nombre  de  Courtifans 
Qui  par  grimace  ou  non  lui   témoignoient  leur 

zélé. 
Le  Loup,  qui  ne  peut  faire  une  bonne  aftion  , 
Voyant  que  le  Renard  n'étoit  pas  de  la  bande. 

Le  fit  remarquer  au  Lion 
Qui  jura  de  punir  une  audace  fî  grande. 
Mais  le  rufé  Renard ,  plus  adroit  que  le  Loup  , 
Averti  de  fon  infolence  , 
Non  content  de  parer  le  coup 
Réfolut  d'en  tirer  vengeance. 
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Il  va  rendre  vifîte  au  Roy  des  Animaux. 

>3  Et  d'un  ton  afluré  :  Vous  voyez,  dit-il.  Sire, 
»3  Des  Sujets  de  votre  Empire 
»î  Le  plus  fenfible  à  vos  maux. 

>î  Pendant  qu'on  vous  faifoit  des  complimenj 
ftériles , 

)j  Qui  ne  partent  fouvent  que  d'un  zile  affe(5lé  , 
M  Je  cherchois  des  fecrets  utiles 

-î>  Pour  le  foulagement  de  votre  Majeilé, 

^î  Elle  eft  hors  de  péril ,  &  l'Etat  hors  de  crainte, 
>3  La  peau  d'un  Loup  écorché  vif 
ï5  Eft  un  remède  aufll  prompt  qu'ef- 

fedif 
33  Pour  r'animer  votre  chaleur  éteinte. 
Son  attente  eut  un  plein  effet. 

On  écorche  le  Loup  ,  on  en  couvre  le  Sire  ; 

Et  ceux  qui  du  Renard  l'avoient  oiii  médire  > 
Dirent  tous  que  c'étoit  bien  fart, 

Mcflicurs  les  Courtifans  qui  cherchez  à  vous 

nuire. 
Quel  plaiiîr  prenez-vous  à  vous  entre-détruire  > 
5i  par  la  calomnie  un  homme  a  réuffi , 
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Cent  pour  un ,  tout  au  moins  ,  s'y  font  perdus 

aiiflu 
Je  fçai  bien  qu'à  la  Cour  ,  au  milieu  des  Ca- 

refles , 
l,a  jaloufie  immole  Amis  ,   Parens  ,  Maitrefles  } 
A  qui  veut  s'agrandir  le  cas  n'eft  pas  nouveau  3 
Mais  je  fçai  bien  auflî  que  cela  n'eft  pas  beau. 
Quand  d'une  bonne  Race   ou  a  l'honneur  de 

naître , 
On  cherche  à  mériter  le  pofte  où  l'on  veut  être. 
Et  fi  de  vos  ayeux  vous  avez  les  Vertus  , 
Vous  irez  par  leur  route  au  Emplois  qu'ils  ont 

eus, 
C'eft  la  plus  jufte  voye ,  &  la  plus  raifonnable. 

C  L  E  O  N. 
N'avez-vous  autre  chofe  à  m'offrir  qu'une  Fa- 
ble ? 
Le  bon  ami  ! 

ESOPE. 
Meilleur  que  vous  ne  le  croyez. 
C'eft  moi  qui  me  dois  plaindre ,  &  c'eft  vous 

qui  criez  : 
Je  ne  murmure  point  que  pour  votre  fervice. 
Vous  me  follicitiez  à  faire  une  injuftice  j 
Et  vous  murmurez,  vous,  qui  me  lapropofêz* 
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De  ce  qu'à  vos  defirs  les  miens  font  oppofez. 
Qui  de  vous  ou  de  moi  mévite  qu'on  l'excufè. 
Vous  qui  la  demandez ,  ou  moi  qui  la  refufe  î 

C  L  E  O  N. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  me  fervir  ? 
ESOPE. 

J'y  fuis  prêt  > 
Et  même ,  s'il  le  faut  contre  mon  intérêt. 
Ne  me  propofez  rien  dont  pour  vous  je  rougilTe^ 
Et  vous  verrez  alors  fi  je  rends  bien  fervice. 
Vous  feriez  mal  paré  des  dépouilles  d'autrui. 

C  L  E  O  N. 
Sçavez-vous    de  quel  Sang  j'eus  l'honneur  de 
naître  ? 

ESOPE. 

Oui. 
Vous  avez  des  Ayeux  dont  la  gloire  eft  infigne  ; 
Héritier  de  leur  nom ,  tâchez  d'en  être  digne  j 

Tachez 

C  L  E  O  N. 

Point  de  leçons.  Je  fuis  ,  grâces  aux  Dieux, 

Plus  habile  que  vous  ,   quoique  je  fois  moins 

vieux.  ' 

ESOPE. 

Je  le  crois.  ]'ai  de  l'âge  &  n'ai  point  de  Science  j 
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Mais  j'ai  du  train  du  Monde  un  peu  d'expé- 
rience, 
A  la  Guerre,  &  par-tout ,  lagénérofîté 
Eft  ce  qui  fied  le  mieux  aux  Gens  de  Qualité. 
Et  quiconque  eft  formé  d'un  Sang  comme  le 

vôtre  , 
Doit  naturellement  en  avoir  plus  qu'un  autre. 

C  L  E  O  N. 
Parlons  net.  Mon  deflein  eil  de  perdre  Arifton, 
Voulez-vous  m'y  fervir  ? 

ESOPE. 

Pour  cela ,  Monfieur ,  non  : 
Si  c'eft  le  feul  motif  qui  vers  moi  vous  amené, 
C'eft  ,  à  vous  parler  net ,  une  vifîte  vainc, 

C  L  E  O  N. 
Hc  !  vous  figurez-vous  ,  mon  cher  petit  Mon- 
fieur, 
Qu'un  Miniftre  inutile  ait  un  vrai  ferviteur  ? 
Lors  qu'à  vous  encenfer  tant  de  monde  travaille , 
Eft-ce  pour  vos  beaux  yeux  ou  votre  belle  taille  ? 
Le  préfumcz-vous  ? 

ESOPE. 
Non.   Qui  feroit  ce  projet, 
Auroit  afsurement  grand  tort  fur  mon  fujet. 
Autant  que  je  l'ai  pu  pendant  une  heiue  entière. 

Je 
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Je  vous  aï  combattu  d'une  honnête  manière  : 
Mais  les   coups  éloignés  ne   vous    émeuvent 

point , 
Il  faut  vous  les  tirer  plus  à  brûle  pourpoint. 
Puis  donc  qu'à  votre  infulte  il  faut  que  je  ré- 
ponde , 
Je  n'ai  pas  en  laideur  mon  pareil  dans  le  monde  y 
Je  le  fçai  3  mais  le  Ciel  propice  en  mon  endroit  > 
Dans  un  corps  de  travers  a  mis  un  efprit  droit. 
Quelque  hommage  forcé  que  la  crainte    leur 

rende , 
Je  méconnois  les  Grands  qui  n'ont  pas  l'ame 

grande  1 
Et  je  n'ai  du  refped  pour  l'éclat  de  leur  Sang, 
Que  lors  que  leur  mérite  eft  égal  à  leur  rang. 
Les  grands   &  les  petits  viennent  par   même 

voye  : 
Et  fouvent  la  naiflance  eft  coinme  la  monnoye  j 
On  ne  peut  l'altérer  fans  y  faire  du  mal  j 
Et  le  moindre  alliage  en  corrompt  le  métal. 
Un    Soldat    comme    vous     s'imagine     peuc- 

étre 

C  L  E  O  N. 
Je  ne  fuis  point  foldat ,  &  nul  ne  m'a  vu  l'être. 
Je  fuis  bon  Colonel  &  qui  fers  bien  l'Etat. 

Tome  III,  y 
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ESOPE. 

Xlonfieur  le  Colonel  qui  n'êtes  point  foldat , 
Je  ne  fçai  ce  que  c'eft  que  de  rendre  fervice 
Contre  la  bienféance  &  contre  la  juftice. 

C  L  E  O  N. 
Adieu ,  Monfîeur  :  Bientôt. ...  je  ne  m'explique 
pas. 


SCENE     IV. 

ESOPE  feuU 

P Eut-on  être  iî  noble  avec  un  cœur  fi  bas  ! 
On  dit  que  la  NobkiTe  a  la  Vertu  pour 
Mère  j 
S'il  eft  vrai ,  fes  enfans  ne  lui  refiemblent  guère. 
Et  pour  un  qui  l'inaite  &  qui  fait  fon  devoir.  . . . 
Mais  quel  homme  important  en  ce  lieu  me  vient 
voir  ? 


C  G  M  E  D  I  E.  .yy  >, 

SCENE    V. 
Mr.  GRIFFET,  ESOPE. 

Mr  GRIFFET. 

VOvi  voyez  un  Vieillard  d'une  af!eî!-rn- 
ne  pâte , 
Qui  va  voir  fes  Ayeux  ,    fans  pourtant  avoii. 

hâte  ; 
Et  qui  fouhaiteroit  être  aflez  fortuné 
Pour  vous  entretenir  fans  être  détourné. 
C'eftpourle  bien  public  que  je  vous  rends  vifîte, 

E  S  O  1^  E. 
Ah  !  pour  le  bien  public  il  n'eft  rien  qu'on  ne 
quitte , 
éc  Licas. 
Hola  ?  s'il  vient  quelqu'un  ,    on  ne  me  parle 

point, 
î'agirai  de  concert  avec  vous  fur  ce  point. 
Allons  d'abord  au  fait.   Point  d'inutiles  termes, 

Mr  GRIFFET. 
On  doit  le  mois  prochain  renouveller  les  Fer- 
mes; Y  ij 
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Et  fi  par  votre  appui  j'y  pouvois  avoir  part , 
Jamais  homme  pour  vous  n'auroit  eu    plus  d'é^ 

gard. 
Pour  me  voir  élever  à  cette  place  exquife , 
Je  me  crois  le  mérite  &  4a  vertu  requife. 
Il  ne  me  manque  rien  qu'un  Patron  obligeant, 

ESOPE. 
Et  quelle  efl  la  vertu  d'un  Fermier  ? 
Mr  G  R  I  F  F  E  T. 

De  l'argei^r. 
Il  ne  fait  point  de  cas  des  vertus  inutiles  > 
Bes  foins  infructueux  &  des  veilles  fteriles. 
D'une  voix  unanime  &  d'un  commun  accord , 
Les  vertus  d'un  Fermier  font   dans  fon  coffre 

fort  i 
Et  fon  zélé  ell  fi  grand  pour  des  vertus  fi  belles , 
Qu'il  en  veut  tous  les  jours  acquérir  de  nouvel- 
les. 
La  Vertu  toute  nue  a  l'air  trop  indigent  j 
Et  c'eA  n'en  point  avoir  que  n'avoir  poipt  d'ar- 
gent. 

ESOPE. 
Fort  bien.   Mais  croyez  -  vous  y  trouver  Votre 

compte? 
Avez-vous  calculé  jufqucs  ou  cela  mont?  ? 
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.  Toute  change  payée ,  y  voyez-vous  du  bon  ? 
Parlez  en  confcience. 

Mr  G  R  I  F  F  E  T. 

En   confcience  ?  Non. 
Mais  un  homme  d'efprit  verfé  dans  k  Finance , 
Pour  n'avoir  rien  à  faire  avec  fa  confcience , 
Fait  fon  principal  foin  pour  le  bien  du  travail , 
D'être  fourd  à  fa  voix  tant  que  dure  le  Bail  : 
Quand  il  eft  expiré  ,  tout  le  pafle  s'oublie  5 
Avec  fa  confcience  il  fe  réconcilie  : 
Et  libre  de  tous  foins ,  il  n'a  plus  que  celui 
De  vivre  en  honnête  homme  avec  le  bien  d'au- 

trui. 
Si  vous  me  choifîffez  &  que  le  Roy  me  nomme  , 
Je  doute  que  la  Ferme  ait  un  plus  habile  hom- 
me* 
J'ai  du  bien  ,  du  crédit  &  de  l'argent  comptant. 
Quant  au  tour  du  bâton  vous  en  ferez  content  j 
Votre  peine  pour  moi  ne  fera  point  perdue  : 
Je  fçai  trop  quelle  offrande  à  cette  grâce  eft  due  : 
Quoique  vous  ordonniez ,  tout  me  {çmblera  bon. 

ESOPE. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  encor  que  le  tour  du  bâ- 
ton ? 
Je  trouvé  cette  phrafe  alfez  particulière. 

Y  ilj 
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Mr  G  R  1  F  F  E  T. 

Vous  voulez  m'avertir  qu'elle  eft  trop  familière  ; 
J'ai  regret  avec  vous  de  m'en  être  fervi. 

ESOPE. 
Vous  en  avez  regret  &  moi  j'en  fuis  ravi. 
Pour  familière  non  j  je  vous  en  juftifie. 
Dites-moi  feulement  ce  qu'elle  fîgnifie. 

Mr  G  R  1  F  F  E  T. 
Le  tour  du  batun  ? 

ESOPE. 
Oui. 
Mr  G  R  I  F  F  E  T. 

C'eft  un  certain  app^. . . . 
Un  profit  clandeftin. . .  .  Vous  ne  l'ignorez  pas. 

ESOPE. 
J'ai  là-deiTus ,  vous  dis-je ,  une  ignorance  ex- 
trême. 

Mr  G  R  I  F  F  E  T. 
Pardonnez-moi. 

ESOPE. 
Vraiment  pardonnez-moî  vous-même. 
C'eil  peut-être  un  jargon  qu'on  n'entend  qu'en 
ces  lieux. 

Mr  G  R  I  F  F  E  T. 
C'eft  par  tout  l'Univers  ce  qu'on  entend  le  mieux. 
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Que  l'on  aille  d'un  Grand  implorer  une  grâce , 
Sans  le  tour  du  bâton  je  doute  qu'il  la  fafle: 
Pour  avoir  un  emploi  de  quelque  Financier , 
Ceft  le  tour  du  bâton  qui  marche  le  premier; 
On  ne  veut  rien  prêter  ,    quelque  gage  qu'on 

offre , 
Si  le  tour  du  bâton  ne  fait  ouvrir  le  coffre. 
Il  n'eft  point  de  coupable  un  peu  riche  8c  puiffant; 
Dont  le  tour  du  bâton  ne  faffe  un  innocent  : 
Point  de  femme  qui  joue ,  &  s'en  faffe  une  af- 
faire , 
Que  le  tour  du  bâton  ne  difpofe  à  pis  faire  : 
Miniftres  de  Thémis  ,  &  Prêtres  d'Apollon 
Ne  font  quoi  que  ce  foit  fans  le  tour  du  bâton  ; 
Et  tel  paroît  du  Roy  le  ferviteur  fidèle  > 
Dont  le  tour  du  bâton  fait  les  trois  quarts  du 

zélé. 
Vous  êtes  dans  un  pofle  à  le  fçavoir  fort  bien. 

ESOPE. 
Je  vous  jure  pourtant  que  je  n'en  fçavois  rien. 
Je  vois  par  ces  effets  &  ces  métamorphofes 
Que  le  tour  du  bâton  eft  propre  à  bien  d&i 

chofes  j 
Mais  je  ne  conçois  point  où  l'on  peut  l'appli- 
quer. 

Y  iiij 
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Mr  G  K  I  F  F  E  T. 
Pour  vous  faire  plaifir ,  je  vais  vous  l'expliquer, 
Kien  n'eft  plus  néceffaire  au  commerce  des  hom- 
mes : 
Et  pour  ne  point  fortir  de  la  Ferme  où  nous 

femmes , 
Lors  que  l'on  offre  au  Roy  la  fomme  qu'il  lui 

faut  , 
On  ne  biaife  point  &  l'on  parle  tout  haut  ; 
Gent  millions ,  dit-on  ;  plus  ou  moins ,  il  n'im- 
porte. 
On  ajoute  à  cela ,  mais  d'une  voix  moins  forte  > 
D'un  ton    beaucoup  plus  bas ,  qu'on   entend 

bien  pourtant  , 
Et  pour  notre  Patron  une  fomme  de  tant  ; 
Soit  par  reconnoiifance,  ou  foit  par  politique  > 
C'eft  l'ufage  commun  qui  par-tout  fe  pratique. 
Il  n'eft  point  d'Intendant  en  de  grandes  Maifons 
Qui  n'ait  le  même  ufage  &  les  mêmes  raifons  : 
Quand  on  y  hk  un  bail  de  quoi  que  ce  puilfe 

être  , 
Et  qu'on  a  dit  tout  haut  ce  que  l'on  ofifre  au 

Maître  > 
On  prend  un  ton  plus  bas  pour  le  revenant  bon  ^ 
Et  voilà  ce  que  c'eft  que  le  tour  du  bâton» 


i 
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Son  étymologie  eft  fenfible  ,  palpable. 

ESOPE. 
Ce  n'eft  pas  le  feul  tour  dont  vous  Ibyez  capable, 
teu  de  Fermiers,  je  crois  ,  font  plus  intelligens. 

Mr    G  R  I  F  F  E  T. 
J'en  connois  quelques-uns  aflez  habiles  gens  : 
Mais  qui  ne  feront  point ,  tant  ils  font  débon- 
naires , 
Ni  le  bien  de  l'Etat,  ni  leurs  propres  affaires. 
Pour  faire  aller  le  peuple  il  faut  être  plus  dur. 

ESOPE. 
Il  eft  vrai  :  vous  voulez  le  bien  public  tout  pur. 
Vous  avez  l'appétit  toujours  bon. 
Ms  G  R  I  F  F  E  T. 

Je  dévore.   ~ 
ESOPE. 
Quel  âge  avez- vous  bien  pour  travailler  encore  ? 
Ne  mentez  point. 

Mr  G  R  I  F  F  E  T. 
Lundi ,  j'eus  quatre-vingt-deux  aftS« 
ESOPE. 
Vous  avez  des  enfans  &  des  petits  enfans  ? 

Mr  G  R  I  F  F  E  T. 
Aucun.    Ï€  fuis  Garçon^    Le  Ciel  m'a  fait  la 
grâce 

Y  V 
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Pe  même  qu'au  Phénix  d'être  feul  de  ma  race. 

Avec  économie  ayant  toujours  vécu , 

3 'ai  depuis  foixante  ans  mis  écu  fur  écu  : 

Si  bien  que  ce  marin  en  confultant  mes  livres , 

j'ai   trouvé  de  bien  clair  quinze   cens    mille 

livres , 
Sans  avoir  un  Parent  à  qui  laifler  un  fou. 

ESOPE. 
Vous? 

Mr  G  R  I  F  F  E  T. 
Moi. 

ESOPE. 
Point  d'enfans  ? 

Mr  G  R  I  F  F  E  T. 
Non. 
ESOPE. 

Pefte  foit  du  vieux  fou  ; 
Un  homme  de  bon  fens  travaille  en  fa  jeunefle 
Pour  pafler  en  repos  une  heureufe  vieillefle  : 
Mais  c'eft  un  infenfé  qu'un  voyageur  bien  las , 
Qui  peut  fe  rcpofer  ,  &  qui  ne  le  fait  pas. 
Quel  indigne  plailir  peut  avoir  l'avarice  ? 
Et  que  fert  d'amaffer  ,  à  moins  qu'on  ne  jouifle  ? 
C'eft  bien  être  ennemi  de  fon  propre  bonheur. 


COMEDIE.  501 

Mr  G  R  I  F  F  E  T. 

Je  veux  >  fi  je  le  puis ,  mouiir  au  lit  d'honneur. 

Quelque  vieux  que  je  fois ,  je  me  fens  les  pies 
fermes. 

J'ai  rempli  dignement  tous  les  emplois  des  Fer* 
mesj 

Direfteur  ,  Revifeur  ,  Caiflîer  ,  &  cstern  : 

Et  je  prétens  aller  jufqu'au  non  plus  ultra  ; 

£tre  Fermier. 

ESOPE. 
Hé  quoi  !  N'avez-vous  rien  à  faire 

Et  de  plus  ferieux  &  de  plus  néceflaire  ? 

ia  mort  toujours  au  guet,  avec  fon  attirail, 

Eft-elle  caution  que  vous  paflîez  le  bail  ? 

Ne  l'entendez- vous    pas  qui  vous  dit  de  l'at- 
tendre? 

Bt  que  demain  peut-être  elle  viendra  vous  prea* 
dre? 

Il  faudra  tout  quitter  quand  elle  arrivera: 

Et  vous  ne  fongez  point  à  ce  non  plus  ultra. 

Quel  âge  attendez-vous  pour  être  raifonnable  ? 

Voulez-vous  là-defTus  écouter  une  Fable  ? 
Mr  G  R I  F  F  E  T. 

Volontiers. 

Y  vj 
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ESOPE. 

Elle  eft  longue.   Auiez-vous  le  loifir. , . .  i 
Mr  G  R  I  F  F  E  T. 
Plus  elle  durera ,  plus  j'aurai  de  plaifîr. 
Une  Fable  un  peu  longue  eft  une  double  grâce. 

ESOPE. 
Vous  y  verrez  des  foux  dont  vous  fuivez  la 

trace , 
Eé  vous  en  verrez  tant  de  toutes  qualitez  , 
Que  vous  réfléchirez  fur  vous-même.    Ecoutez, 

r  E    N  F   E    R, 

FABLE. 

A  L'exemple  d'Hercule,  un  certain  téméraire 
S'étant  fait  jour  jufques  dans  les  enfers , 

Voulut  voir  des  damnés  les  fupplices  divers  : 
Ce  n'étoit  pas  une  petite  affaire. 
Un  jeune  Diable  à  qui  Pluton 
Permit  ce  jour-là  d'être  bon, 
(  Sans  tirer  à  cor^féquence  ) 
Conduifit  l'Homme  par-tout , 
Et  de  l'un  à  l'autre  bout 
L'honora  de  fa  préfence. 

îl  trouva  là  des  gens  de  toutes  les  façons  ^ 
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Hommes ,  femmes ,  filles ,  garçons , 

Grands ,  petits ,  jeunes ,  vieux ,  de  tous  rangs , 
de  tout  âge  : 

Il  n'eft  profeflîon ,  art ,  négoce ,  métier , 
Qui  n'ait  tà-dedans  Ton  quartier , 
Et  qui  n'y  joue  un  perfonnage. 
Combien  trouva- t-il  dans  les  fers 

De  gros  Marchands  Drapiers ,  le  teint  livide  & 
jaune. 

Qui  par  le  calcul  des  enfers 

De  trois  quarts  tk  demi  faifoient  toujours  une 
aune? 

Combien  de  Merciers  du  Palais 
Tourmentés  d'autant  de  méthodes , 

Que  pour  flater  le  luxe  ils  lui  prêtent  d'attraits 
Par  la  multitude  des  modes  > 
Que  de  Coiffeufes  en  lieu  chaud 
Pour  avoir  au  temps  où  Ibmmes^^ 
CoefFé  les  femmes  auflî  haut 
Que  les  femmes  coeffent  les  hommes  ? 

Que  de  Cabaretiers ,  Caffetiers ,  &  Traiteurs , 

Ces-  premiers  corrupteurs  de  la  vie  innocente  > 
Sont  dans  une  chambre  ardente 
Au  rang  des  cmpoifonneurs  ? 

Combien  de  Financiers  &  de  teneurs  de  bancjue 
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Voulant  compter  k  temps  qu'ils  feront  cncor 
là 

Trouvent  que  le  chifre  leur  manque 
Et  ne  peuvent  nombrer  cela  ? 

Combien  de  grands  Seigneurs ,  qui  d'un  devoir 
auftére  , 

D'une  dette  du  jeu  s'acquittoient  furie  champ  5 
Et  qui  font  morts  fans  fatisfaire 
Ni  l'ouvrier  ni  le  Marchand  ? 

Combien   de  Magiftrats  ,  l'un  bouru,  l'autre 
avare , 

Que  jamais  la  main  vuide  on  n'ofoit   appro- 
cher , 

Voyant  que  de  leur  temps  la  Juftice  étoit  rare , 

Prenoient  occafion  de  la  vendre  bien  cher  ? 
Combien  d'Avocats  célèbres 

Qui  rendoient  noir  le  blanc  par  leurs  fubtilités , 
Maudiflent  dans  les  ténèbres 
Leurs  malheureufes  clartés  ? 

Si  je  voulois  nommer  les  fragiles  Notaires  j 

Les  dangereux  Greffiers  j  les  fubtils  Procureurs  j 
Les  avides  Secrétaires 
Des  nonchalans  Rapporteurs  i 

Et  certains  curieux  galopeurs  d'Inventaires , 
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Qui  féduifent  l'Huiflîer  pour  tromper  les  mi- 
neurs : 
Si  je  voulois  parler  de  tant  de  Commiflaires 
Qui  font ,  comme  il  leur  plaît ,  avoir  raifon ,  ou 
tort  3 

Des  Médecins  fànguinaires 

Et  précurfeurs  de  la  mort  j 
Enfin  fî  je  faifois  une  lifte  fidelle 
De  tous  les  réprouvés  que  Pluton  a  chez  lui , 

Ce  feroit  ime  Kyrielle 

Qui  ne  finiroit  d'aujourd'hui. 
Voici  pour  vous.   Le  jeune  Diable  &  l'Homme 
Qui  voy oient  de  l'Enfer  tous  les  bijoux  gratis, 

Après  s'être  bien  divertis 

A  voir  les  damnés  que  je  nomme , 
Entendirent  hurler  des  Vieillards  langoureux  ; 
•Qui  font  ceux-là,  dit  l'Homme  ,  &  quel  foin 
les  agite  ? 

ï3  Nous  fommes  ,  répond  l'un  d'en- 
tr'eux , 

>3  Les  affligés  de  mort  fubite. 
)î  Tai(èz-vous ,  impofteurs  ,  ou  parlez  autrement, 
pit  le  jeune  habitant  du  Pays  des  ténèbres  > 

)j  Vous  mentez  aufîi  hardiment 

55  Qu'un  faifeur  d'Oraifons  funèbres. 
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>3  Le  plus  jeune  de  vous  a  quatre-vingt-dix-ans  j 
)3  Et  vous  ayez  eu  tout  ce  temps 

)5  Pour  penfêr  à  la  mort  ,  fans  y  donner  une 
heure. 

»5  Vieux ,  caffé  >  décrépit ,  la  mort  vient ,  &  vous- 
prend  ; 

»  Après  un  terme  fi  grand  , 
ï5  Eft-il  étonnant  qu'on  meure  ? 

n  Dans  le  moment  que  la  mort  vous  furprit , 

ïj  Une  vétille  ,  un  rien  oecupoit  votre  efprit  j 

>3  Vous  aviez   l'œil  à  tout   jufqu'à  la  moindre 
rente  : 

>3  Et  vous  faifiez ,  quant  au  furplus , 
î3  L'affaire  la  moins  importante 
»  De  celle  qui  l'étoit  le  plus. 
'S  Allez  pour  jamais  ,  miférable, 

î3  Pleurer  d'un  temps  fi  cher  l'ufage  fi  fatal. 

Ke  m'avouerez-vous  pas  que  pour  un  jeune  Dia- 
Ue 

Il  ne  raifonnoit  pas  trop  mal  > 

Examinons  un  peu  vous  &  moi  quel  ufage 
Vous  avez  hit  du  temp  pendant  un  fi  grand 
âge. 
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Vos    quatie-vingt-deux   ans  conriennent  dans 

leurs  cours 
Le  nombre  (  ou  peu  s'en  faut  )  de  trente  mille 

jours  : 
Et  de  ces  jours  u(cs  pour  bien  finir  le  terme  > 
Prêt  d'entrer  au   Tombeau  vous  entrez  dans  la 

Ferme  ! 
Et  pourquoi  pour  du  bien  vous  donner  tant  ds 

foin , 
Vous?  qui  dans  quatre  jours  n'en  aurez  plus  be- 

foin  ? 
Pous  vous  ouvrir  les  yeux  j'ai  dit  ce  qu'on  peur 

dire. 
Adieu,    Quoi  que  ma  Fable  ait  fçu  vous  faire 

rire^î 
Faites  réflexion ,  en  homme  prévoyant  , 
Que  c'eft  la  vérité  que  je  dis  en  riant. 

Fin  du  quatrième  ^Ele, 
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ACTE     V. 


SCENE  PREMIERE. 

CRESUS.TIRRENE,TRASIBULE, 
GARDES. 


C  R  E  s  U  S. 

E  que  vous  m'apprenez  a  û  peu  d'appa- 


rence 


Que  je  ne  puis  fans  honte  y  donner  de  croyance. 
Efope  me  trahir  ?  lui ,  qui  me  fert  iî  bien  ] 
J'en  feroisafluré  ,  que  je  n'en  croirois  rien. 
Je  n'ai  point  de  fujet  qui  me  foit  plus  fidèle. 

T  I  R  R  E  N  E. 
Il  fe  peut  qu'on  ait  tort  de  foupçonner  fon  zélej 
Peut-être  de  l'envie  eft-ce  un  fubtil  poifon  j 
Mais  il  fe  peut  auffi ,  Seigneur ,  qu'on  ait  rai- 

fonj 
Et  de  qui  que  ce  foit  que  cet  avis  puiffe  être. 
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De  celui  qu'on  foupçonne  il  faut  fe  rendre  mar- 
tre. 
Donnez  ordre ,  Seigneur ,  qu'on  l'arrête. 
C  R  E  S  U  S. 

Qui ,  Moi  ? 
Que  je  fois  infenfible  à  ce  que  je  lui  doi  ? 
Et  qu'une  ingratitude  odieufe  ,  effroyable 
(Vice  le  plus  honteux  dont  un  Roy  foit  capable,) 
Soit  l'injufte  falaire  &  du  zélé  &  des  foins 
Dont  vos  yeux  &  les  miens  ont  été  les  témoins  ? 
Pouvez-vous  m'infpiierun  fentiment  fi  lâche? 

TRASIBULE. 
Seigneur,  à  vous  fervir  appliqué  fans  relâche  , 
J'aurois  cru  faire  un  crime  à  vous  diflîmuler 
Ce  que  votre  intérêt  me  défend  de  celer. 
J'ai  du  ,  comme  fujet  &  fidèle  &  iîncere , 
Vous  avertir  qu'Efope  avec  fon  air  auftere , 
Qui  femble  être  ennemi  de  l'argent  &  de  l'or  , 
A  dans  une  Caffette  en  fecret  un  Tréfor. 
J'ignore  le  détail  de  (es  fupercheries  5 
Quel  argent  il  poffede  ,  ou  quelles  pierreries  j 
Mais  à  parler  (ans  haine  &  fans  prévention , 
Je  crois  dans  fa  Caflette  au  moins  un  million. 

T  I  R  R  E  N  E. 
Un  million  !  Seigneur ,  il  fupprime  le  refte  : 
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Dans  la  place  d'Efope  ,  on  n'eft  point  fi  modefte>' 
Quand  on  peut  ce  qu'on  veut ,  on  étend  loin  Tes- 

droits  : 
C'eft  peu  d'un  million  ,  il  en  a^pïus  de  trois  : 
L'ambition,  Seigneur,  n'a  guéres de  limites, 

C  R  E  SUS. 
Penfèz,  bien  l'un  &  l'autre  à  ce  que  vous  n^ 

dites. 
Efope  criminel,  quels  que  (oient  fes  remors , 
Je  vous  donne  à  tous  deux  ce  qu'il  a  de  Tréforsr 
Mais  Efope  innocent  :  par  la  même  juftice  %■ 
Je  lui  fais  de  vos  biens  un  égal  facrifice, 
La  récompenfe  ell  fûre  ou  la  punition.' 

TRASIBULE, 
J'accepte  avec  plaifîr  cette  condition; 

T  IRRE  N  E. 
Je  m*y  foumets  auflî ,  Seigneur ,  &  par  avance 

Je  foûtiens 

G  K  E  S  U  S. 
Vous  direz  le  refte  en  {à  préfènce..- 
Pour  le  rendre  fufpe6t  en  vain  l'on  me  prévient  ; 
Je  l'ai  fait  avertir ,  &  je  le  vois  qui  vient. 
Il  faut  que  cette  intrigue  ici  fe  dévelopej 
LailTez-moi  lui  parler  :  Je  vous  i^ordonné.- 
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SCENE    IL 

CRESUS,  ESOPE,  TIRRENE. 
TRASIBULE,  GARDES. 


CRESUS. 


E 


SoPE, 

■On  t'âccufe  en  ce  lieu  de  me  manquer  de  foi. 
Je  t'en  veux  croire  feul.  Me  trompes-tu  ?  Di, 
ESOPE. 

Moi, 
Seigneur  ?  -De  votre  part  ce  foupçon  m'ert  fen- 

fible. 
Je  ne  vous  ai  point  dit  que  je  fuiTe  infaillible. 
Peut-être  avec  ardeur  prenant  vos  intérêts  , 
Ay-je  pu  me  tromper  &  vous  tromper  après  : 
Mais  d'aucune  adlion  je  ne  me  fens  capable 
Qui  me,puiire  envers  vous  rendre  un  moment 
coupable. 

CRESUS, 
Et  fî  je  te  convaincs,  quand  je  me  fie  à  toi , 
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0e  me  faire  un  fecret  contre  la  bonne  foi , 
Que  diras-tu  ? 

ESOPE. 
Seigneur,  ce  difcours  m'inquiète- 
Moi ,  des  fecrets  pour  vous  ! 

C  R  E  S  U  S. 

Et  dans  une  CafTettc 
Qui  dans  ton  Cabinet  conduit  fouvent  tes  pas  ;, 
N'as-tu  rien  de  caché  que  je  ne  fçache  pas  ? 

ESOPE. 
Eh  ,  bons  Dieux  î  fe  peut-il  que  pour  fi  peu  de 

chofe 
Vous  ayez  du  chagrin  &:  que  j'en  fois  la  caufè  ? 

C  R  E  S  U  S. 
Je  la  veux  voir. 

ESOPE. 
Seigneur,  daignez  m'en diipenfer. 
J'ai  mes  raifons. 

C  R  E  S  U  S. 
Qu'entcns-je  !  Et  que  puîs-je  penfer  ! 
Quelles  raifons  as-tu  que  tu  n'ofes  me  dire  ? 

T  I  R  R  E  N  E. 
Hé  1  n'eft-ce  pas.  Seigneur ,  afler  vous  en  in- 

ftruire  ? 
Que  voulez- vous  de  plus  ?  Interdit  &  contraint , 
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Le  refus  qu'il  vous  fait   montre  aflcz  ce  qu'il 
craint. 

TR  A.  SIBULE, 

Seigneur  ,  de  la  parole  il  a  perdu  l'ufage  ; 

Vous  faut-il  de  fon  crin^e  un  plus  grand  témoi- 
gnage ? 

S'il  étoit  innocent ,  pour  fortir  d'embarras  > 

Une  Fable  à  propos  ne  lui  manqueroit  pas  : 

Mais  de  fa  trahifon  la  preuve  eft  fî  facile  , 

Qu'un  iî  foible  fecours  lui  paroît  inutile. 
C  K  E  S  U  S. 

On  t'accufe  j  on  t'infulte  j   &  tu  ne  réponds 
rien  ! 

ESOPE. 

Que  dirois-je.  Seigneur ,  que  vous  nefçachier 
bien  ? 

Quel  que  foit  l'embarras  ou   leur    haine  me 
jette , 

Elle  eft  de  mon  filence  un  mauvais  interprète  ; 

L'innocence  eft  timide  &  non  la  trahifon. 

Si  je  ne  réponds  pas ,  en  voici  la  raifon. 


5Î4     ESOi'E  Â  LA  COUR, 
LA  TROMFETTE  ET  L'ECHO, 


FABLE. 
»5  ¥    ^'Oii  vient  dit  un  jour  latiom- 
>    J      pette , 

«  Qu'il  ne  m'échape  rien  qu'Echo  ne  le  répète  i 

>3  Et  que  pendant  l'Eté  quand  il  tonne  bien  fort , 

»  Loin  de  vouloir  répondre  il  femble  qu'elle 
dort? 

53  Le  bruit  eft  bien  plus  gr^nd  quand  le  tonnerre 
gronde  , 

>5  Que  lors  qu'en  badinant  je  m'amufe  à  fonner. 
Echo  de  ù.  grotte  profonde 
L'entendant  ainfî  raifbnner: 
îj  A  tort  mon  fîlence  f  étonne. 

)5  Je  n'héflte  jamais  à  répondre  à  tes  fons; 
33  Mais  j'ai ,  dit-elle ,  mes  raifons 

33  Pour  ne  répondre  pas  lors  que  Jupiter  tonne, 
33  AuK  fuprémes  Divinités 
33  Jamais  nos  re(pe£ls  ne  déplaifènt  : 
33  Et  quand  les  Grands  font  irrités  » 
>3  II  faut  que  les  Petits  (è  taifent. 


CRESUS. 
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C  R  E  S  U  S. 
Parle.   Je  ne  fuis  point  irrité  contie  toi  ; 
Tu  n'as  aucun  ami  qui  le  foit  plus  que  moi. 
Ta  vertu  foupçonnée  eft  tout  ce  qui  m'irrite. 

T  I  R  R  E  N  E. 
En  difant  une  Fable  il  croit  en  être  quitte. 
Ceft  ainfî  que  du  peuple  obfédant  les  efprits  , 
Par  fa  faufîe  Morale  il  en  a  tant  furpris  j 
Pendant  qu'à  vos  Sujets  il  débite  des  Fables , 
Il  acquiert  fourdement  des  Tréfors  véritables. 
Combien  dans  fa  Caflette  en  va-t-on  décou- 
vrir 1 

ESOPE. 
Hé  bien  1  Seigneur  ,  hé  bien  !  il  la  faut  faire 

ouvrir. 
Quoi  que  jufqu'àce  jour  j'ofe  croire  ma  vie 
A  couvert  de  efforts  de  la  plus  noire  envie , 
J'avoue  ingénuement  qu'il  m'eût  été  bien  doux 
Que  jamais  ce  fecret  n'eût  été  jufqu'à  vous. 
Vous  le  voulez  fcavoir  ,  il  faut  vous  fatisfaire,' 

TRASIBULE. 
Seigneur ,  s'il  y  va  ieul ,  il  en  va  tout  diftraire> 
Détourner  les  moyens  de  fa  convidion  , 
Et  peut-être  en  Bijoux  fauver  un  million  3 
Il  peut  .en  un  moment  faire  tout  difparoître. 
Tome  IIU  Z 
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E  S  O  P»E. 
Pour  ne  rien-JétojLirnei'  je  veux  bien  n'y   pas 

,««n-e.  .         - 

En  garde  contre  vous  >    comme  vous  contre 

moi , 
Tout  ce  que  je  demande  eft  que  ce  foit  le  Roi , 
(  Lui ,  qui  de  l'équité  fait  fon  plaifîr  fupréme  ) 
Qui  la  fafle  apporter  &  qui  l'ouvre  lui-même. 
Heureufement ,  Seigneur  ,  j'en  ai  les  Clefs  ici,^ 
La  Clef  du  Cabinet  cit  celle  que  voici  : 
L'autre    qu'aucun    mortel  ji'auroit  qu'avec  nu 

vie ,  • 

Eft  celle  du  Tréfor  dont  on  a  tant  ({'envie, 
Je  les  mets  avecjoye  entre  vos  mains. 
C  R  E  S  U  ^, 

'  Hola  ! 

Il  parie  bas  mtx  Gardes,    * 
ObreryeT.  bien  mon   Ordre  y    &   n*  touchez 

que  là. 
îe  vpiu$  atten?. 

TIRRENE. 
Seigneur  fouvenez^vous  du  pade.; 
la  parole  des  Rois  jamais  ne  fe  rétra<îl,e.     , 

C  R  E  S  y  §, 
C^a^îd  il  en  fçra  temps  je  Ai'enfouviendi'ai  bien. 
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ïrope  criminel?  c'cftàvous  tout  fonbien: 

Et  pour  être   auffi  jufte  envers  l'un  qu'envers 

l'autre  ; 
Vous  Calomniateurs  ,  c'efl:  à  lui  tout  le  votre. 
Tu  dois  ,    s'ils  m'ont  dit  vrai  ,  par   tes   exa- 

flions 
Avoir  en  ta  puifTance  au  moins  trois  millions. 
Ne  me  déguife  point  ce  que  je  puis  connoîtrc. 
Es-tu  riche  ? 

ESOPE.., 
Moi ,  Riche  !  Eh  !  demandai-je  a.  l'être  ^ 
Loin  que  le  bien  ,  Seigneur  ,    me  caufe  aucun 

fouci  , 
N'ayant  befoin  de  rien  je  ne  veux  rien  aufli. 
Si  vous  me  retirez  la  main  qui  me  protège 
Tel  que  je  fuis  venu ,  tel  m'en  retournerai-je  5 
Et  je  verrai  l'éclat  dont  fous  vous  j'ai  brillé  > 
Comrne  on  voit  un    beau    fonge  après  '  être 

éveille  : 
Soyez,  content  de  moi ,  je  le  fuis  du  falaire. 

TRASIBULE. 
Vous  alleî:  ftlr  le  champ  découvrir  le  contraire  ; 
Et  ce  que  par  votre  Ordre  on  apporte  en  ce$ 
lieux  ^  •         f 

Z  1}    * 
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Va  lui  fermer  la  bouche   &  vous  pvivrjr  le$ 

yeuK, 
Seigneur , 


SCENE    III. 

LES  GARDES  QUI  REVIENNENT, 

CRESUS  ,  ESOPE  ,  TIRRENE, 

ET  TRASIBULE. 

C  R  E  5  U  S, 

C'EsT  ton  Tréfor ,  Efbpe  ^  avant 
qu'on  l'ouvriE , 
Et  que  ce  qu'il  renferme  à  mes  yeux  fe  décou- 
vre , 
Fais  m'en  ,  je  t'en  conjure  ,  un  fîncere  détail. 
C'eft  le  prix  de  tes  foins ,  le  fruit  de  ton  tra- 
vail. 
Cette  épreuve  t'efl:  rude  &  me  fait  violence, 

ESOPE. 
Cette  épreuve  à  l'Envie  impofera  filence  : 
Et  je  ne  puis ,  Seigneur,  en  être  mieux  vengé 
Qu'en  la  rendant  témoin  de  tout  le  bi^n  que 
j'ai. 
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Tout  ce  que  je  dirois  lui  fembleroit  frivole. 

T  I  R  R  E  N  E. 
Qu'attendez  -  vous ,  Seigneur ,  à  nous  tenir  p»r 

rôle  ? 
De  fa  faufle  fierté  faites-le  repentir. 

C  R  E  S  U  S. 
Hé  bien  !  Puifqu'on  m'y   force  il  y  faut  con- 

fentir , 
Ouvrons.     Ciel  !  Quel  fpeâacle  eft-ce  ici  que 

l'on  m'offre  ? 
Gardes, 

UN     GARDE, 
Seigneur  ? 

G  RE  SU  S 

Voyez  ce  qu'enferme  ce  Coffre. 
On  n?y   trouve  que  l'Habit   d'Efo^e  quxnd  il  étoit 

Bfclave. 
Eft-ce  là  le  Tréfor  qu'on  m'oblige  à  chercher  ? 

ESOPE. 
Oui  ,  Seigneur  3   vous  voyez   ce  que  j'ai  de 

plus  cher  3 
C'eft  l'habit  que  j'avois ,  quand  par  un  fort  pro- 
pice 
U  vous  plût  me  choiiîr  pour  me  rendre  fervicc. 
Habit  vil ,  mais  qu'on  porte  avec  tranquillité  5 

Z  iij 
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Qu'inventa  la  pudeur ,  &:  non  la  vanité  ; 
Qui  jamais  conue  moi  n'eût  foulevé  l'envie 
Si  je  l'eufïè  porté  pendant  toute  ma  vie  j 
Et  que  je  redemande  à  votre  Majefté 
Avec  plus  de  plaifir  que  je  ne  l'ai  quitté. 
Comme  je  n'ai  rien  f^it  pour  m'attirer  la  haine 
Dont  voulojt  m'accabler  Trafîbule  3c  Tirrene  y 
Ceft  de  mon  crédit   fcul  dont  ils  font  mécon- 

tens  5 
Et  tous  deux  ne  font  rien  qu'on  n'ait  fait  de  tout 

temps. 
Quelque  fpin  qu'il  fe  donne  ,  &  quelque  bien 

qu'il  fafîe  , 
Quel  Miniftre  eft  aimé  pendant   qu'il   eft  en 

place  ? 
Et  qu^nd  de  fa  carierre  il  a  fini  le  cours , 
Ceux  qui  le  haiflbient  le  regrettent  toujours. 
D'un  fi  dangereux  Porte  approuvez  ma  retraite.. 
Je  connois  ,  mais  trop   tard  ,  la  faute  que  j'ai 

faite. 
Que»ferois-je  à  la  Cour,  moi,  qui  ne  fuis,  Sei- 

gneur , 
Hypocrite  ,  Jaloux ,  Médifant ,  ni  Flateur  ? 
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C  R  E  s  U  s. 
Pour  ta  retraite ,  non.    Tu  m'es  trop  néceflaire. 
Mais  pourquoi  cet  Habit  ?  &  ^u'en  Voulois-tu 

faire  ? 
Quel  bizarre  plaifir  t'obtigeoit  à  le  voir  > 

«       .  E  S  O  P-E. 

L'o'rgueil  fuit  de  S  près  un  extrême  pouvoir  5 
'Que  fouvent  dans  la  place  où  j'avois  l'honneur:- 

d'être  > 
De  ma  foible  raifon  je  n'étois  pas  le  maître. 
Souvent  l'éclat  flateur  ^e  ce  rang  fortuné, 
M'élevant  au-delTus  de  ce  que  je  fuis  né  3 
Pour  être  toujours  prêt  à  rentrer  en  moi-mê- 
me, 
5e  gardois  ce  témoin  de  ma  mifere  extrême  : 
Et  quand  l'orgueil  fur  moi  prenoit  trop  de  cré- 
dit, 
Je  redevenois  humble  en  voyant  mon  habit. 
Voilà  tout  mon  tréfor.      Quelque  peu  qu'il  me 

•  coûte ,     f 
Je  ne  m'en  dédis  point  ,  c'eft  un  tréfor  fans 

doute  i 
Puifque ,  lorfqu'on  travaille  à  me  facrifier  ,       • 
il  vient  à  mon  fecours  pour  me  juftïfier. 

Z  iii) 
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Si  contre  mon  devoir  c'eft  tout  ce  qu'on  oppofe. 

Combien  de  gens ,  Seigneur ,  s'ils  faifoient  mt> 
me  chofe , 

Sçachant  ce  qu'ils  étoient ,  &  voyant  ce  quifs 
font , 

Auroient  à  votre  Cour  moins  d'orgueil  qu'ils 
n'en  ont. 

C  R  E  S  U  S  d  Tirrene, 

Hé  bien  !  mes  vrais  amis ,  que  ce  fuccès  défoie  r 

Vous  ne  me  prelîez  plus  de  vous  tenir  parole  ! 

Je  vous  pardonnerois  un  effort  plus  puiffant 

Pour  me  faire  trouver  un  coupable  innocent  : 

Mais  de  vous  pardonner  je  me  fens  incapable  y 

Lorfque  d'un  innocent  vous  faites  un  coupable. 

Pour  agir  fans  aigreur  je  fuis  trop  irrité. 

Efope  plus  tranquille  aura  plus  d'équité. 

sûr  qu'il  eft  toujours  jufle  en  tout  ce  qu'il  or- 
donne , 

A  fon  reffentiment  le  mien  vous  abandonne. 

Il  ne  peut ,  quoi  qu'il  fafle ,  après  vos  dure- 
tez. 

Vous  caufer  tant  de  maux  que  vous  en  méri- 
«     tcz. 
Ahx  Cardeu 
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Vous  ,   que  je  laiiTe  exprès   pour  garder  cette 

porte , 
Que  fans  l'aveu  d'Efope  aucun   n'entre  ou  ne 

forte  : 
Et  que  fon  ordre  ici  puiffe  autant  que  le  mien. 


SCENE    IV. 

ESOPE,  TIRKENE,  TRASIBULE, 
GARDES. 

ESOPE. 

A  Votre  tour ,  Meflieurs ,  vous  ne  dites- 
plus  rien. 
Tantôt  vous  fouteniez ,  pour  me  tirer  d'affaire  , 
Qu'une  Fable ,  à  propos ,  eut  été  néceflaire  5 
Je  vous  ai  cru.     Voyons  pour  vous  mettre  en 

repos 
Ce  que  vous  nve  direz  qui  puifle  être  à  propos,- 
Que  vous  avois-je  fait  pour  vouloir  me  dé- 
.  truire  ? 

T  I  R  R  E  N  E. 
îh  !  que  vous  faifons-nous  en  cherchant  à  vous 
nuire  ? 

Z    T 
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Plus  de  vos  ennemis  attaquent  vos  vertus. 
Plus  vous  avez  de  gloire  à  les  voir  abbatus. 
Malgré  tout  le  chagrin  donf^'otre  ame  eft  faifie  , 
Vous  êtes  redevable  à  notre  jaloufie  : 
Aucun  de  vos  amis ,  le  fut-il  à  l'excès  , 
N'a  travaillé  pour  vous  avec  tant  de  fucccs. 
Quel   honneur   plus  parfait  voulez-vous   qu'on 

vous  falTe  ? 

ESOPE. 
Il  eft  vrai  !  j'oublicis  à  vous  en  rendre  grâce  : 
Je  dois  être  content  de  vos  bontés  pour  moi, 

TRASIBULE.' 
Eft-ce  un  crime  à  punir  que  de  fervirfon  Roi  ? 
Ayant  fcû  qu'un  tréfor  que  l'on  difoit  immenfe 
Pouvoit  de  ce  Monarque  affoiblir  la  puiiTance  , 
Pour  ne  le  pas  trahir ,  nous  avons  cru  devoir 
En  fidèles  Sujets  le  lui  faire  Icavoir. 
Par  bonheur  pour  l'Etat  ,  ce  font  des   impo-» 

ftures. 
Au   milieu  des  tréfors   vous  avez    les  mains 

pures. 
PuifTe  un  fi  digne  exemple  un  jour  être  à  Tenvi 
Par  tous  vos  fucceflfeurs  exadement  fuivi  ! 
Voilà  le  plus  grand  mal  dont  vouspuifliez  vous 
plaindre  j 
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Celui  qui  nous  menace  eft  beaucoup  plusàciain» 

dre. 
Par  une  Loi  fév^ére  entre  Créfiis  &  nous 
Nous  ne  pofledons  rien  qui  ne  doive  être  à  vous» 
Mais  c'eft  un  foible  appas  pour  une  ame  fi  haute. 

ESOPE. 
Si  mon  mal  n'eft  pas  grand  ,  ce  n'eft  pas  votre 

faute,  ^ 

De  votre  intention  pleinement  éclairci  , 
Xa  mienne  eft  d'imiter  l'exemple  que  voici, 

L'HOMME   ET  LA  ?UCE, 

FABLE. 

PAr  un  homlne  en  courroux  la  Puce  un 
jour  furprife , 

Touchant  ,  pour  ainfî  dire  ,  à  fon  moment 
fatal , 

lui  demanda  fa  grâce  ,  &  d'une  voix  foumife , 

>5  Je  ne  vous  ai  pas  fait ,  dit  -  elle  ,  un  fort 
grand  mal. 

»  Ta  morfure ,  il  eft  vrai ,  me  femble  un  foi- 
ble outrage , 

»  Dit  l'homme  ;  Cependant  n'eipere  aucun  par- 
doa; 
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>3  Tu  m'as  fait  peu  de  mal  j  mais  j'en  fçai  h, 

raifon  , 
>5  C'eft  que  tu  ne  pouvoifS  m'en  faire  davantage 

Si  jeufTc  été  coupable  &  que  j'eufTe  eu  du  bien , 
Et-il  un  mal  plus  grand  que  l'eût  été  le  mien?    • 
Je  dois  à  votre  infulte  une  peine  auflî  grande. 
Et  mon  honneur 


SCENE     V. 

tJN  GARDE,ESOPE,TIRRENE, 
TRASIBULE. 


UN    GARDE. 


R 


HoDOP£  eH  là  qui  vous  demande. 
Kous  n'avons  fans  voue  ordre  ofé  la  faire  entrer» 

ESOPE. 
J'ignore  quel  fujet  peut  ici  l'attirer  ;, 
Qu'elle  entre. 

T  I  R  R  E  N  E. 
Elle  a  pour  nous  une  haine  moçtelltf» 
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SCENE    V  L 

RHODOPE,ESOPE,TlRRENE, 
TRASIBULE,  GARDES. 

R  H  o  D  O  P  E. 

MA  Mère  attend  votre  ordre  ,  &  je  l'at- 
tens  comme  elle. 
Vous  l'avez  conviée  à  fouper  avec  vous  : 
Il  eft  tard. 

ESOPE. 
Ce  plaifir  m'auroit  été  bien  doux  : 
Mais  qu'à  la  Cour,  Rhodope,  on  eft  près  du 

naufrage  1 
Trafibule  &  Tirrene  à  qui  je  fais  ombrage  , 
Ont  voulu  m'accabler  fous  leurs  injufles  coups. 
Si  je  veux  me  venger  ,  je  le  puis. 
RHODOPE. 

Vengez-vous. 
Tous  deux  dans  leur  patrie ,  &  nous  loin  de  ki 

notre  3 
Ma  faveur  les  irrite  auffi  bien  que  la  votre» 
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Qje  leur  haine  pour  nous  réjaillifle  fur  eux  : 
U.ie  faute  impunie  en  fait  commetcie  deux. 
D'tin  rui  fléau   qui   peut  nuire  interrompez   la 

courfe , 
Et  pour  faire  encor  mieux  tariflez-en  la  fource. 
Vous  avez  le  pouvoir ,  décidez  ,  ordonner. 


SCENE    VIL 

CRESUS,  ARSINOE,  ESOPE, 

RHODOPE,TIRRENE,TRA- 

SIBULE,  GARDES. 

CRESUS. 

t  bien  !  Efope  j  à  quoi  les  as-ru  con- 
damnez ? 
Dans  mes  premiers  tranfports  me  trouvant  trop 

à  craindre , 
Je  me  fuis  retiré  pour  ne  pas  tè  contraindre. 
As-tu  vengé  fur  eux  ton  honneur  ofïenfé  ? 
Parle,  * 

ESOPE. 
Je  n'ai ,  Seigneur  ,  encor  rien  prononcé. 


\ 
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Peut-être  que  mon  cœur  pénétré  de  l'offenfe 
Sous  le  nom  de  Juftice  uieroit  de  vengeance  j 
Et  que  de  ma  rigueur  bien-loin  de  me  louer 
Vous  n'héfiteriez  pas  à  me  défavouer. 

C  RES  U  S- 
Te  défavouer  !  moi  >  qui  r'eftime  ,  qui  t'aime  , 
Et  qui  prens  à  ton  fort   plus  de  part  que  tof» 

même  ? 
Je  fuis  en  ta  faveur  prêt  à  foufcrire  à  tout. 

E  S  (>  P  E. 
lis  n'ont,  rien  épargné  prair  vrepoufTcr  à  bout, 
lermetre/  qu'à   mon  tour  ,  Seigneur  ,  je  les  y 

poufle. 
Un  outrage  eft  fenfible  ,  &  la  vengeance  eft 
douce. 

C  R  E  SU  S 
la  tienne  eft  toute  jufte ,  ou  l'on  n'en  vit  js^ 
mais. 

ESOPE. 
Me  la  permettez-vous  ? 

C  R  E  S  U  S. 

Oui  ,  je  te  la  permets.. 
Venge -toi.    Tu  le  peiuc.    Tu  le  dois.   Je  For- 
donne^ 
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ESOPE. 

Puis  que  je  puis  ufer  du  pouvoir  qu'on   me 

donne , 
j£  les  condamne  donc  ,  dunki-Je  être  trahi, 
A  tacher  à  m'aimer  autant  qu'ils  m'ont  hai, 
A  l'égard  de  leur  bien  ,  loin  d'y  vouloir  pré- 
tendre X 
Je  les  condamne  auflî ,  Seigneur ,  à  le  repren- 
dre : 
Si  votre  ordre  contre  eux  avoit  tout  Ton  effet , 
Leurs  enfans  fouffiriroient  d'un  mal  qu'ils  n'ont 

pas  fait. 
Enfin  ,  je  les  condamne  à  n'avoir  de  leur  vie 
De  l'emploi  que  j?ocGupe  une  imprudente  envie  : 
Un  Miniftre  honnête  homme  &  qui  fait  foa  de- 
voir 
Eft  lui-même  accablé  fous  un  fi  grand  pouvoir  ; 
Quoi  qu'avant  le  Soleil ,  tous  les  jours  il  fe  kve , 
Jufqu'à  ce  qu'il  fe  couche  il  n'a  ni  paix  ni  trêve  j 
Et  durant  la  nuit  même  attentif  à  prévoir  ,. 
Le  repos  de  l'Etat  l'empêche  d'en  avoir. 
Du  plus  foible  parti  fouffrez  que  je  me  range , 
Et  que  ce  foit  ainfi  ,  Seigneur  ,  que  je  me 

venge. 
Ils  àvoient  de  la  joie  à  caufer  mon  malheur. 
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Et  j'aurois  du  chagrin  fi  je  caufois  le  leur. 
C  R  E  S  U  S. 

Non ,  je  prétens  au  moins  que  leurs  biens  t'ap- 
partiennent, 

ESOPE. 

Que  voulez-vous ,  Seigneur  ,  que  fans  biens  ih 
deviennent  ? 

Etre  de  qualité  fans  du  bien  ,  c'eft  un  fort  , 

Pour  peu  qu'on  ait  de  cœur  ,  plus  cruel  que  b 
mort. 

Il  fuffit  qu'à  vos  yeux  je  ne  fois  point  coupablcr 

La  vengeance  facile  eft  honteufe  &  blâmable. 

C'eft  un  honneur  pour  moi   préférable  à  leur 
bien , 

De  pouvoir  me  venger  &  de  n'en  faire  rien. 

•Tandis  que  la  balance  eft  encor  fufpendue. 

Donnez  à  vos  bontés  toute  leur  étendue. 

Les  Rois ,  comme  les  Dieux ,  font  faits-  pour 
pardonner. 

T  I  R  R  E  N  E. 

Ah  !  C'en  eft  trop.  Seigneur  ,  quoi  qu'on  puiife 
ordonner  ; 

Quelque  punition  qui  fuive  notre  crime , 

La  plus  dure  à  fouffrir  eft  la  plus  légitime- 
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De  la  bonté  d'Efope  étonnés  &:  confus , 
Nous  ne  pouvons  tenir  contre  tant  de  vertus» 

T  R  A  S  1  B  U  L  E, 
Oui,  Seigneur  j   de  fon  bien  avides   l'un  8r 

l'autre , 
Ceft  à  lui  juftement  qu'appartient  tout  le  nôtre. 
Vous  avez  fait  la  loi ,  nous  y  fommes  fournis. 

ESOPE. 
Mon!  LaiflTez-moi,  Seigneur  ,   acquérir  deux 

Amis. 
Si  jamais  mon  ferviceeut  le  bien  de  vous  plaire. 
Accordez-moi,  Seigneur,  leur  grâce  poui;j,fa-" 

laire  : 
C'eft  une  récompenfe  un  peu  forte  pour  moi  j 
Mais  un  Roy  doit  toujours  récompenfer  en  Roi'. 
Far  leur  confufion  ,  leurs  remords ,  leurs  allar- 

mes, 
Leur  crime  n'eft-il  pas  expié  ? 
fp  R  E  S  U  S. 

^,  Tu  me  charmes. 

A  remplir  tes  defirs  je  n'ai  tant  héfité 
Que  pour  voir  jufqu'au  bout  ta  générofîré. 
Trafibule  ,  Tirrenne  ,  Efope  vous  pardonne  : 
Et  i'aime  à  profiter  des  exemples  qii'il  donne. 
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Quel  Sujet  fut  jamais  plus  utile  à  fon  Roi  ? 

i  Arjlnoé. 
Mais  de  tous  Tes  confeils  le  plus  charmant  pour 

moi , 
Madame  ,  c'eft  celui  que  Ton  zéîe  me  donne 
De  vous  facrifier  Argie  &  fâ  Couronne  : 
Plus  heureux  d'être  efclave  en  de  fi  beaux  liens  ^ 
Que  de  me  voir  un  jour  Maître  des  Phrygiens, 

A  R  S  I  N  O  E. 
Quelle  faveur  pour  moi  qu'un  pareil  facriiice  l 
D'Efope  à  qui  je  dois  cet  important  fervice 
Faites  que  la  Fortune  arrive  au  plus  haut  point. 

C  R  E  S  U  S. 
Hé  !  quel  bien  puis-je  faire  à  qui  n'en  cherche 

point  ? 
Je  ne  fcai  qu'un  plaifîr  que  je  lui  puiffe  faire. 
Comme  à  toute  ma  Cour,  Rhodope  a  fçu  lui 

plaire  , 
Et  je  veux  que  demain  au   même  autel  que 

nous 

ESOPE. 
Nous  avons  ,  elle  &  moi ,  trop  de  refpeft  pour 

vous  : 
Et  le  Ciel  entre  nous ,  Seigneur ,  met  trop  d'e- 

{pace, 
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i^our  ofer  accepter  une  pareille  grâce. 
Ce  feroit  un  orgueil  inexculàble  à  moi 
De  joindre  mon  Hymen  à  celui  de  mon  Roi.- 
Quelques  mois  de  délai,  loin  de  fâcher  Rho- 
dope. . .  „•, 


SCENE  DEKNIERE. 

ÀTIS  ,  CRESUS  ,  ARSINOE  ,  ESOPE  , 

RHODOPE,  TIRRENE,  TRASI- 

BULE  ,  GARDES. 

ATIS. 

SEIGNEUR. ,  le  Peuple  ému  demande  à  voir 
Efope. 
On  répand  dans  Sardis  des   bruits   confus  & 

fourds 
Que  pour  fa  récompenfe  on  attente  à  fes  jours. 

C  R  E  S  U  S. 
A  ce  Peuple  agité  viens  te  faire  paroître  ; 
Du  jour  de  ton  Hymen  je  te  laifTe  le  maître. 
Mais  pour  moi ,  c'efl  un  terme  aflez.  long  que 
demain. 
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ESOPE. 

^Jniflez  bien  vos  cœurs  en  vous  donnant  la 
main. 

PuifTiei-vous ,  tout  un  SLécIe  oubliés  par  le$ 
Parques , 

De  la  faveur  des  Dieux  fans  cefle  avoir  des  mar- 
ques 1 

Et  puifTent  vos  enfans ,  aimés  &  crains  de 
tous  ^ 

yoir  un  jour  naître  d'eux  d'aufli  grands  Rois 
que  Vous. 


^in  du  tome  troijiéme. 


.De  rimprimerie  de  Quillau,  Père,  1 745. 


APPROBATION, 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier, 
Les  Oeuvres  &  Thi  âtre  de  M.  Bou'fault..,  dont  on 
peut  permettre  l'imprcfTion.  A  Paris  ce  4  Oâo- 
bre  1759.  , 

DAiSÎCHET. 


PRIVILEGE    DU   R  O  Y, 

LOUIS  PAR  LA  GRACE  DE  Pi  EU.,  Roï 
DE  France  et  deNavarre  :  A  nos 
amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos 
Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
naires de  notre  Hôtel ,  Grand  Confcil  ,  Prcvôc 
de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans 
Civils,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  : 
Salut.  Notre  bien-amc  François  Didot, 
Libraire  à  Paris,  ancien  Ajoint  ^e  fa  Commu- 
nauté ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhsi- 
teroit  faire  imprimer  &  donner  au  Poublic  les  Ou- 
vrages rfeBouRSAULT;  s'il  Nous  plaifoit  lui  ac- 
corder nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  nécelTaires  , 
oiFrant  pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  bon 
papier  &  beaux  caraclcres  fuivaiit  la  feuille  impri- 
mée &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel 
des  Préfentes,  Aces  Causes,  voulant  traiter  fa- 
vorablement ledit  Expofant  :  Nous  lui  avons  per- 
mis &  parmetçcns  par  ces  Préfentes  de  faire  impri- 
mer lefdits  Ouvrages  de  B  o  u  R  s  a  u  l  t  ci-deflTus 
fpccifiés ,  en  un  ou  plufîeurs  volumes,  conjointe- 
raent  ou  fcparément,  &  autant  de  fois  que  bon  lui 
fcmblera  ,&  de  les  vendre  ,  fair(f vendre  &  dc'biter 
par  tout  notre  Royaume  pendant  le  temps  de  (it. 


années  confécutives,  à  compter  du  jour  de  la- date 
idefdices  Préfentes.  iFaifons  défenfes  à  toutes  Cdttcs 
de  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'el- 
les foienc  d'en  introduire  d'impreflîon  étrangère 
dans  aucun  lieu  de.notre  obcilfancc  :  comme  aufli 
à  tous  Libraires  ,  Imprimeurs  ,  &  autres ,  d'impri- 
mer, ou  faire   imprimer  ,  vendre  ,  fa|ire  vendre» 
débiter  ni  contrefaire  lefdits   Ouvrages  ci-deflus 
expofés,  en  tour,  ni  en  parcie  ,  ni  d'en  faire  auc4ins 
Extraits,  fous  quelqueprétextequecefoitjd'augmen- 
tation,  corrc<ftion  ,  changement  de  titre  ,  ou  autre- 
inent ,  fans  la  permiflion  exprelfe  &  car  écrit  dudit 
Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui;  à 
peine  de  confilcation  des  Exemplaires  contrefaits, 
^e  ûx  mille  livres  d'amende  contre  chacun  dés  con- 
trevenans  ,d6nt  un  tiers  à_Nous,  un  tiers  àl'Hôtel-i 
Dieu  de  Paris,  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  &  de 
tous  dépens,  dommages  &  intérêts.    A  la  charge 
-  flue  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Reg.ftre  de  la  Communiiuté  des  Libraires  Se 
'Imprimeurs  de  Paris ,  dans  trois  m.ois  de  la  date 
d'icelles  :  que  l'ImprclTion    defdits  Ouvrages  fera 
faite  dans  nf)tre   Royaume  &  non  ailleurs  }&  que 
i'Impétrcint  fc  conformera  en  tout  aux  Rcglemens 
de  la  Librairie ,  &  notamment  à  celui  du  dix  Avril 
I7ij'.&  qu'-^vant  que  de  l'expofer  en  vente,  les 
Manufcrirc  ou  Imprimés  qui  auront  fervi  de  copie 
^'impreffion  defdits  Ouvrages ,  (c-ront  remis  dans 
le  même  état  où  les  Approbations  y  auront  été  don- 
nées es  mains  de  no:re  très-cher  &  féal  Chavalier 
le  Sieur  Dagueifeau  ,  Chancelier  de  Trance ,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres  ;  &  qu'il  en  fera  enfiiire  re- 
mif!  deuxExemplaircs  de  chacun  dans  notre  Biblio- 
thèque publique,  un  dans  celle  de  notre  Château 
du  Louvre  ,■  &  un  dans  celle  de  notrcdit  très-cher 
&  féal  Chevalier  le  Sieur  Dnguelfcau  Chancelier 
de  France ,  Commandeur  de  nos  Ordres ,  le  touf  à 


ycine  de  rvuUité  des  Prcfciires  ,  du  contenu  def- 
quelles ,  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  joHir 
l'Expolant ,  ou  {es  ayans  caufe,  pleinement  &pai(î- 
blement,  fans  foufFrir  qu'il  leur  (bit  fait  aucun  trou- 
ble ou  empêchement  »  Voulons  que  la  copie  defdi- 
tes  Préfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à  la  fin  defdits  Ouverages ,  foit 
tenue  pour  dûemcnt  lîgniiiée,  &  qu'aux  Copies 
coilationnées  par  l'un  de  nos-amcs  &  féaux  Confcil- 
lers  &  Secrétaires  ,foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Ori- 
ginal. Commandons  au  premier  notre  Hui/Tier  ou 
Sergent  de  faire  peur  l'exécution  d'icelles  tous  adlcî 
requis  &  néceflaires,  fans  demander  autre  permil- 
iîort;^  &  nonobftant  clameur  de  Haro,  Chartre 
Normande ,  &  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  efl: 
notre  plaifir.  Donné  à  Paris  le  neuvième  jour 
du  mois  de  Juin  ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  trcnt- 
neuf  &  de  notre  Régne  le  vingt-quatrième.  Par  le 
Roy  en  fon  Confeil.  Sain  s  on. 

Régîfin  enfemble  la  CeJJîon  ci-demere  fur  le  Regi- 
fire  lo.  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires  &  impri- 
meurs de  Pur/s,  Nu.  ifS.  /o/.  Z38.  &laCeffionà  U 
page  Z'^o,  conformément  aux-  anciens  Réglemens.,  con- 
firmés par  celui  du  iS.  Frévrier  1713.  A  Paris  le  pre- 
mier Août  17  ^é.    - 

Signé  5  L  A  N  G  L  o  1  s ,  Syndic» 

J'aiaflbcié  au  préfent  Privilège  MeflîeursNyori, 
père  &fils,  &  David  l'aîné  ,  chacun  pour  un  hui- 
tième dans  les  Lettres  &  Romans  de  Bourfàult ,  & 
M.  le  Breton  pour  moitié  aufdits  Ouvrages  ;  plus 
ledit  fieurle  Breton  pour  un  tiers  dans  le  Théâtre  , 
M.  Huart  &  Compagnie  pour  un  autre  tiers  ,  & 
Mefîîeurs  David  l'aîné  ,  Nyon  père  &  fils  ,  con- 
jointemerit  avec  moi  ,  dans  l'autre  tiers  dudic 
Tliéâtr?,<'e  3 t. Juillet  17^9, 

D  ï  D  o  T. 


.î<" 


^^ 


%: 


# 


H 


0 


,« 


mm^. 


4 


fm'm 


-N" 


m^'^^ 


FQ 

Boursault,  Edme 

1731 

Théâtre.  Nouvelle  éd. 

B7A19 

t. 3 

172,6 

t. 3 


PLEASE  DO  NOT  I^EMOVE 
SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO 


m^ 


>^r\. 


